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P R ÉFA C E. 


E n écrivant cette Préface , mon but n’eft pas 
de rechercher oifeufement fi j’ai mis au Théâtre 
une Piece bonne ou mauvaife; il n’eft plus 
tems pour moi : mais d’examiner fcrupuleufe- 
ment , & je le dois toujours , ft j’ai fait une 
œuvre blâmable. 

Perfonne n’étant tenu de faire une comédie 
qui reflemble aux autres ; fi je me fuis écarté 
d’un chemin trop battu , pour des raifons qui 
m’ont paru folides ; ira-t-on me juger , comme 
l’ont fait MM. tels, fur des réglés qui ne font pas 
les miennes ? imprimer puérilement que je re- 
porte l’art à fon enfance j parce que j’entre- 
prens de frayer un nouveau fentier à cet art 
dont la loi première , & peut-être la feule , eft 
d’amufer en inftruifant ? Mais ce n’eft pas de cela 
qu’il s’agit. 

Il y a fouvent très-loin du mal que l’on dit 
d’un ouvrage à celui qu’on en penfe. Le trait 
qui nous pourfuit , le mot qui importune refte 
enfeveli dans le cœur, pendant que la bouche 
fe venge en blâmant prefque tout le refte. De 
forte qu’on peut regarder comme un point 
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établi au Théâtre , qu’en fait de reproche à 
l’Auteur , ce qui nous aiïeéte le plus cfl ce dont 
on parle le moins. 

Il eft peut-être utile de dévoiler aux yeux 
de tous , ce double afpecl des comédies , & j’au- 
rai fait encor un bon ufage de la mienne , li je 
parviens en la fcrutant,à fixer l’opinion publique 
fur ce qu’on doit entendre par ces mots : Qu’eft-ce 
que LA DÉCENCE THEATRALE? 

A force de nous montrer délicats , fins connaif- 
feurs, & d’affeûer , comme j’ai dit autre part , 
l’hypocrifie de la décence auprès du relâchement 
des mœurs , nous devenons des êtres nuis , in- 
capables de s’amufer & de juger de ce qui leur 
convient : faut-il le dire enfin ? des bégueules 
raffafiées qui ne favent plus ce qu’elles veulent, 
ni ce qu’elles doivent aimer ou rejetter. Déjà 
ces mots fi rebattus ,»bon ton 3 bonne t compagnie , 
toujours ajuflés au niveau de chaque infipide 
cotterie , & dont la latitude eft fi grande qu’on 
ne fait où ils commencent & finiffent, ont détruit 
la franche & vraie gaité qui diftinguait de tout 
autre , le comique de notre nation. 

Ajoutez-y le pédantefque abus de ces autres 
grands mots décence & bonnes moeurs , qui don- 
nent un air fi important, fi fupérieur, que nos 
jugeurs de comédies feraient défolés de n’avoir 
pas à les prononcer fur toutes les pièces de 
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Théâtre , & vous connaîtrez à-peu-près ce qui 
garote legénie, intimide tous les Auteurs , & 
porte un coup mortel à la vigueur de l’intrigue , 
fans laquelle il n’y a pourtant que du bel efprit 
à la glace , & des comédies de quatre jours. 

Enfin, pour dernier mal , tous les états de la 
fociété font parvenus à fe foultaire à la cenfure 
dramatique : on ne pourrait mettre au Théâtre 
Us Plaideurs de Racine , fans entendre aujour- 
d’hui les Dandins & les Brid’oifons , même des 
gens plus éclairés , s’écrier qu’il n’y a plus ni 
mœurs , ni refpeét pour les Magiftrats. 

On ne ferait point le Turcarec , fans avoir à 
l’inftant fur les bras , Fermes , Sous - fermes , 
Traites & Gabelles, Droits-réunis, Tailles, 
Taillons, le Trop-plein, leTrop-bu,tous les Im- 
politeurs royaux. Il ell vrai qu’aujourd’hui Tur- 
carec n’a plus de modèles. On l’offrirait fous d’au- 
tres traits , l’obftacle relierait le même. 

On ne jouerait point les Fâcheux , les Marquis, 
Us Emprunteurs de Molière , fans révolter à la 
fois la haute , la moyenne , la moderne & l’an- 
tique Nobleffe. Ses Femmes favantes irriteraient 
nos féminins bureaux d’efprit ; mais quel calcu- 
lateur peut évaluer la force & la longueur du 
levier qu’il faudrait , de nos jours, pour élever 
jufqu’au Théâtre l’œuvre fublime du Tartuffe ? 
Auffi l’Auteur qui fe compromet avec le Public 
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pour Vamufer , ou pour l’inflruire , au lieu d’intri- 
guer à fon choix fon ouvrage , eft-il obligé de 
tourniller dans des incidens impoïïibles , de per- 
fifler au lieu de rire, & de prendre fes modèles 
hors de Ja fociété , crainte de fe trouver mille 
ennemis , dont il ne connaiflait aucun en 
compofant fon trifte Drame. 

J’ai donc réfléchi que fi quelque homme cou- 
rageux ne fecouait pas toute cette pouffière, 
bientôt l’ennui des Pièces françaifes porterait la 
nation au frivole opéra-comique, & plus loin 
encor , aux Boulevards , à ce ramas infeft de 
tréteaux élevés à notre honte , où la décente 
liberté bannie du Théâtre français , fe change 
en une licence effrénée ; où la jeuneffe va fe 
nourrir de groffières inepties, & perdre, avec fes 
mœurs, le goût de la décence & des chefs-d’œuvre 
de nos maîtres. J’ai tenté d’être cet homme, & 
fi je n’ai pas mis plus de talent à mes ouvrages , 
au moins mon intention s’eft-elle manifefiée dans 
tous. 

J’ai penfé , je penfe encor , qu’on n’obtient 
ni grand pathétique , ni profonde moralité , ni 
bon & vrai comique au Théâtre , fans des fitua- 
tions fortes, & qui naiffent toujours d’une difcon- 
venance fociale , dans le fujet qu’on veut traiter. 
L’Auteur tragique , hardi dans fes moyens , 
ofe admettre le crime atroce ; les confpirations , 
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l’ufurpation du trône , le meurtre , l’empoifonne- 
ment, l’inceftedans Œdipe & Phèdre ; le fratricide 
dans V tndôme ; le parricide dans Mahomet ; le régi- 
cide dans Machhetj &c. &c. La comédie, moins 
audacieufe , n’excede pas les difconvenances , 
parce que fes tableaux font tirés de nos mœurs , 
fes fujets,de la fociété. Mais comment frapper fur 
l’avarice , à moins de mettre en fcène un mépri- 
fable avare ? démafquer l’hypocrilie , fans mon- 
trer , comme Orgon dans le Tartuffe, un abomi^ 
nable hypocrite , époufant fa fille & convoitant fa 
femme ? un homme à bonnes fortunes, fans le faire 
parcourir un cercle entier de femmes galantes; 
un joueur effréné , fans l’envelopper de fripons , 
s’il ne l’eft pas déjà lui-même ? 

Tous ces gens- là font loin d’être vertueux; 
l’Auteur ne les donne pas pour tels : il n’eft le 
patron d’aucun d’eux ; il eft le peintre de leurs 
vices. Et parce que le lion eft féroce , le loup 
vorace & glouton , le renard rufé, cauteleux , la 
fable eft-elle fans moralité ? quand l’Auteur la 
dirige contre un fot que la louange enivre , il 
fait choir du bec du corbeau le fromage dans la 
gueule du renard , fa moralité eft remplie : s’il la 
tournait contre le bas flatteur, il finirait fon apo- 
logue ainfi : le renard s’en faifit , le dévore ; mais 
le fromage était empoifonné. La fable eft une 
comédie légère , & toute comédie n’eft qu’un 
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long apologue : leur différence eft , que dans la 
fable les animaux ont de l’efprit ; & que dans 
notre comédie les hommes font fouvent des bê- 
tes, & qui pis eft , des bêtes méchantes. 

Ainfi , lorfque Molière , qui fut fi tourmenté 
parles fots , donne à l 'Avare un fils prodigue & 
vicieux qui lui vole fa cadette , & l’injurie en 
face ; eft-ce des vertus ou des vices qu’il tire fa 
moralité ? Que lui importent fes fantômes ? c’eft 
vous qu’il entend corriger. Il eft vrai que les 
afficheurs & balayeurs littéraires de fon tems , 
ne manquèrent pas d’apprendre au bon Public 
combien tout cela était horrible 1 II eft auffi 
prouvé que des envieux très-importans , ou des 
importans très-envieux fe déchaînèrent contre 
lui. Voyez le févère Boileau dans fon épître au 
grand Racine , venger fon ami qui n’eft plus , 
en rappellant ainfi les faits : 

L’Ignorance & l’Erreur à fes naiflantes Pièces , 

En habits de Marquis, en robes de ComtelTes, 

Venaient pour diffamer fon chef-d’œuvre nouveau. 

Et fccouaient la tête à l’endroit le plus beau. 

Le Commandeur voulait la fcène plus exaéte } 

Le Vicomte indigné , fortait au fécond aéte: 

L’un, défenfeur zélé des dévots mis en jeu , 

Pour prix de fes bons mots, le condamnait au feu ; 
L'autre , fougueux Marquis , lui déclarant la guerre. 
Voulait venger la Cour immolée au Parterre. * 
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On voit même dans un placet de Molière à 
Louis XIV qui fut fi grand en protégeant les 
Arts, & fans le goût éclairé duquel notre Théâtre 
n’aurait pas un feul chef-d’œuvre de Molière ; on 
voit cephilofophe Auteur fe plaindre amèrement 
au Roi , que pour avoir démafqué les hypocri- 
tes , ils imprimaient par-tout qu’il était un libertin j 
un impie ,'un athée 3 un démon vêtu de chair 3 ha- 
billé en homme ; & cela s’imprimait avec Appro- 
bation et PRIVILEGE de ce Roi qui le proté- 
geait : rien là-defîus n’eft empiré. 

Mais, parce que les perfcuinages d’une Piece s’y 
montrent fous des mœurs vicieufcs , faut - il les 
bannir de la Scène? Que pourfuivrait-on au Théâ- 
tre ? les travers & les ridicules ? cela vaut bien 
la peine d’écrire ! ils font chez nous comme les 
modes ; on ne s’en corrige point , on en change. 

Les vices , les abus, voilà ce qui ne change 
point , mais fe déguife en mille formes fous le 
mafque des mœurs dominantes : leur arracher 
ce mafque & les montrer à découvert , telle eft 
la noble tâche de l’homme qiti fe voue au Théâ- 
tre. Soit qu’il moralife en riant , foit qu'il pleure 
en moralifant : Héraclite ou Démocrite , il n’a 
pas un autre devoir ; malheur à lui , s’il s’en 
écarte. On ne peut corriger les hommes qu’en 
les fefant voir tels qu’ils font. La comédie utile 
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& véridique , n’eft point un éloge menteur , un 
vain difcours d’Académie. 

Mais gardons-nous bien de confondre cette 
critique générale , un des plus nobles buts de 
l’art , avec la fatyre odieufe & perfonnelle : l’a- 
vantage de la première eft de corriger fan$ bief- 
fer. Faites prononcer au Théâtre par l’homme 
j ufle , aigri de l’horrible abus des bienfaits , 
tous les hommes font des ingrats : quoique cha- 
cun foit bien près de penfer comme lui, perfonne 
ne s’offenfera. Ne pouvant y avoir un ingrat , 
fans qu’il exifte un bienfaiteur ; cereproche même 
établit une balance égale entre les bons & mau- 
vais cœurs ; on le fent, & cela confole. Que fi l’hu- 
morifte répond qu'un bienfaiteur fait cent ingrats ; 
on répliquera juftement , qu’i/ n’y a peut-être pas 
un ingrat qui n'ait été plufieurs fois bienfaiteur : 
cela confole encor. Et c’eft ainfi qu’en géné- 
ralifant, la critique la plus amère porte du fruit, 
fans nous blefler ; quand la fatyre perfonnelle , 
aufli ftérile que funefte , blefle toujours & ne 
produit jamais. Je hais par-tout cette dernière , 
& je la crois un fi puniftable abus , que j’ai plu- 
fieurs fois d’office invoqué la vigilance du Magis- 
trat pour empêcher que le Théâtre ne devint 
une arène de gladiateurs , où le Puiflant fe crût 
en droit de faire exercer fes vengeances par les 
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plumes vénales , & malheureufement trop com- 
munes , qui mettent leur baffeffe à l’enchère. 

N’ont-ils donc pas affez, ces Grands, des mille 
& un feuilliftes, fefeurs de Bulletjgis, Afficheurs, 
pour y trier les plus mauvais, en choifir un bien 
lâche, & dénigrer qui les offufque ? On tolère un 
li léger ■ mal , parce qu’il eft fans confcquence , 
& que la vermine éphémère démange un inflant 
& périt ; mais le Théâtre eft un géant qui blefle 
à mort tout ce qu’il frappe. On doit réferver 
fes grands coups pour les abus & pour les maux 
publics. 

Ce n’eft donc ni le vice ni les incidens qu’il 
amene, qui font l’indécence théâtrale; mais le dé- 
faut de leçons & de moralité. Si l’Auteur, ou fai- 
ble ou timide , n’ofe en tirer de fon fujet , voilà 
ce qui rend fa Piece équivoque ou vicieufe. 

Lorfque je mis Eugénie au Théâtre ( & il faut 
bien que je me cite , puifque c’eft toujours moi 
qu’on attaque) lorfque je mis Eugénie gu Théâtre, 
tous nos Jurés-Crieurs à la décence , jettaient 
des flammes dans les foyers fur ce que j’avais 
ofé montrer un Seigneur libertin , habillant fes 
Valets en Prêtres , & feignant d’époufer une 
jeune perfonne qui paraît enceinte au Théâtre , 
fans avoir été mariée. 

Malgré leurs cris , la Piece a été jugée , finon 
le meilleur, au moins le plus moral des Drames, 
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conftamment jouce fur tous les Théâtres , & 
traduite dans toutes les langues. Les bons efprits 
ont vu que la moralité , que l’intérêt y naif- 
faient entièrement de l’abus qu’un homme puif- 
fant & vicieux fait de fon nom , de fon crédit , 
pour tourmenter une faible fille , fans appui , 
trompée , vertueufe, & délabrée. Ainfi tout ce 
que l’ouvrage a d’utile & de bon , naît du cou- 
rage qu’eut l’Auteur d’ofer porter la dilconve- 
nance fociale au plus haut point de liberté. 

Depuis , j’ai fait Us Deux Amis , Piece dans 
laquelle un père avoue à fa prétendue niece 
qu’elle eft fa fille illégitime : ce Drame eft aufli 
très-moral ; parce qu’à travers les facrifices de 
la plus parfaite amitié , l’Auteur s’attache à y 
montrer les devoirs qu’impofe la nature fur les 
fruits d’un ancien amour , que la rigoureufe du- 
reté des convenances fociales, ou plutôt leur 
abus , laide trop fouvent fans appui. 

Entr 'autres critiques de la Piece , j’entendis 
dans une loge , auprès de celle que j ? occupais , 
un jeune Important de la Cour, qui difait gai- 
ment à des dames : « l’Auteur , fans doute , eft un 
v> garçon Fripier , qui ne voit rien de plus élevé 
» que des Commis des fermes , & des Marchands 
» d’étoffes ; & c’cft au fond d’un magafin qu’il va 
» chercher les nobles amis, qu’il traduit à la Scène 
» françaife » ! Hélas ! Monfteur , lui dis-je en 
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m’avançant, il a fallu du moins les prendre où il 
, n’eft pas impofîible de les fuppofer. Vous ririez 
bien plus de l’Auteur, s’il eût tiré deux vrais amis 
de l’Œil de bœuf, ou des Carroflès? Il faut un 
peu de vraifemblance , même dans les aûes 
vertueux. * 

Me livrant à mon gai cara&ère , j’ai depuis 
tenté , dans le Barbier de Séville , de ramener 
au Théâtre l’ancienne & franche gaité , en l’al- 
liant avec le ton léger de notre plaifanterie ac- 
tuelle ; mais comme cela même était une efpece 
de nouveauté, la Piece fut vivement pourfuivie. 

Il fcmblait que j’eufTe ébranlé l’État ; l’excès 
des précautions qu’on prit & des cris qu’on fît 
contre moi , décelait fur-tout la frayeur que 
certains vicieux de ce tems avaient de s’y voir 
démafqués. La Piece fut cenfurée quatre fois, 
cartonnée'trois fois fur l’afBche , à l’inftant d etre 
jouée , dénoncée même au Parlement d’alors ; 
&moi, frappé de ce tumulte, je perfiûais à 
demander que le Public reftât le juge de ce que 
j’avais deftiné à l’amufement du Public. 

Je l’obtins au bout de trois ans. Après les 
clameurs , les éloges; & chacun me difait tout • 
bas ; faites-nous donc des Pièces de ce genre , 
puifqu’il n’y a plus que vous qui ofiez rire 
en face. 

Un Auteur défolé par la cabale & les criards^ 
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mais qui voit fa Piece marcher, reprend courage , 
& c’eft ce que j’ai fait. Feu M. le Prince de Conti , * 
de patriotique mémoire ( car en frappant l’air 
de fon nom , l’on fent vibrer le vieux mot 
Patrie) feu M. le Prince de Conti , donc, me 
porta le défi public de mettre au Théâtre ma 
Préface du Barbier , plus gaie, difait-il , que 
la Piece , & d’y montrer la famille de Figaro , 
que j’indiquais dans cette Préface. Monfeigneur, 
lui répondis-je , fi je mettais une fécondé fois ce 
caraftère fur la Scène, comme je le montrerais 
plus âgé, qu'il en faurait quelque peu davan- 
tage , ce ferait bien un autre bruit , & qui fait 
s’il verrait le jour ! Cependant, par refpefl , j’ac- 
ceptai le défi ; je compofai cette Folle Journée , 
qui caufe aujourd’hui la rumeur. Il daigna la 
voir le premier. C’était un homme d’un grand 
caraâère , un Prince augufte , un efprit noble & 
fier : le dirai-je ? il en fut content. 

Mais quel piège , hélas ! j’ai tendu au juge- 
ment de nos Critiques en appellant ma Comédie 
du vain nom de Folle Journée ! mon objet était 
bien de lui ôter quelqu’importance ; mais je ne 
• favais pas encor à quel point un changement 
d’annonce, peut égarer tous les efprits. En lui 
lailfant fon véritable titre , on eût lu l’Epoux 
fuborneur. C’était pour eux une autre pille; on 
me courait différemment. Mais ce nom de Folle 
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Journée , les a mis à cent lieues de moi : ils n’ont 
plus rien vu dans l’ouvrage , que ce qui n’y 
fera jamais;. & cette remarque un peu févère fur 
la facilité de prendre le change, a plus d’étendue 
qu’on ne croit. Au lieu du nom de Georges D an- 
din , fi Molière eût appellé fon Drame la Sotife 
des alliances , il eût porté bien plus de fruit : fi 
Regnard eût nommé fon Légataire , la Punition du 
célibat , la Piece nous eût fait frémir. Ce à quoi 
il ne fongea pas ; je l’ai fait avec réflexion. Mais, 
qu’on ferait un beau chapitre fur tous les juge- 
mens des hommes , & la morale du Théâtre , & 
qu’on pourrait intituler : de [influence de l’affiche! 

Quoi qu’il en foit, la Folle Journée relia cinq 
ans au porte - feuille ; les Comédiens ont fu 
que je l’avais, ils me l’ont enfin arrachée. S’ils 
ont bien ou mal fait pour eux , c’eft ce qu’on a 
pu voir depuis. Soit que la difficulté de la rendre 
excitât leur émulation ; foit qu’ils fentiffent avec 
le Public , que pour lui plaire en comédie , il 
fallait de nouveaux efforts ; jamais Piece aufli 
difficile n’a été jouée avec autant d’enfemble ; 
& fi l’Auteur ( comme on le dit) efl refié au def- 
fous de lui-même; il n’y a pas un feul Aûeur, 
dont cet Ouvrage n’ait établi, augmenté ou 
confirmé la réputation. Mais revenons à fa lec- 
ture , à l’adoption des Comédiens. 

Sur l’éloge outré qu’ils en firent , toutes les 
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Sociétés voulurent le connaître , & dès-lors il 
falut me faire des querelles de toute efpece, ou 
céder aux inftances univerfelles. Dès-lors aufli 
les grands ennemis de l’Auteur, ne manquèrent 
pas de répandre à la Cour qu’il bleffait dans cet 
ouvrage , d’ailleurs un tijfu de bétifes , la Reli- 
gion , le Gouvernement , tous les états de la 
Société , les bonnes mœurs , & qu’enfîn la vertu 
y était opprimée , & le vice triomphant , comme 
de raifon , ajoutait-on. Si les graves Meilleurs 
qui l’ont tant répété, me font l’honneur de 
lire cette Préface , ils y verront au moins que 
j’ai cité bien jufte; & la bourgeoife intégrité 
que je mets à mes citations, n’en fera que mieux 
rcffortir la noble infidélité des leurs. 

Ainfi dans le Barbier de Séville je n’avais 
qu’ébranlé l’Etat ; dans ce nouvel elfai , plus 
infime & plus féditieux, je le renverfais de 
fond en comble. Il n’y avait plus rien de facré 
li l’on permettait cet ouvrage. On abufait l’au- 
torité par les plus infidieux rapports ; on caba- 
lait auprès des Corps puiffans ; on allarmait les 
Dames timorées ; on me fefait des ennemis fur 
le prie - Dieu des oratoires : & moi , félon les • 
hommes & les lieux , je repouffais la baffe in- 
trigue , par mon exceffive patience , par la roi- 
deur de mon refpeél, l’obftination de ma doci- 
lité, par la raifon, quand on voulait l’entendre. 



XV 


PRÉFACE. 

Ce combat a duré quatre ans. Ajoutez-les 
aux cinq du porte-feuille; que refte-t-il des 
allufions qu’on s’efforce à voir dans l’ouvrage? 
Hclas! quand il fut compofé , tout ce qui fleurit 
aujourd’hui , n’avait pas même encor germé. 
C’était tout un autre Univers. 

Pendant ces quatre ans de débat je ne deman- 
dais qu’un Cenfeur ; on m’en accorda cinq ou 
fix. Que virent-ils dans l’ouvrage , objet d’un 
tel déchaînement ? la plus badine des intrigues. 
Un grand Seigneur efpagnol, amoureux d’une 
jeune fille qu’il veut féduire , & les efforts que 
cette fiancée, celui qu’elle doit époufer, & la 
femme du Seigneur, réuniffent pourfaire échouer 
dans fon deffein un maître abfolu, que fon rang, 
fa fortune & fa prodigalité rendent tout puif- 
fant pour l’accomplir. Voilà tout , rien de plus. 
La Piece eft fous vos yeux. 

D ’où naiffaient donc ces cris perçans? De 
ce qu’au-lieu de pourfuivre un feul caraûère 
vicieux, comme le Joueur, l’Ambitieux, l’Avare^ 
ou l’Hypocrite, ce qui ne lui eût mis fur les 
bras qu’une feule claffe d’ennemis ; l’Auteur a 
profité d’une compofition légère , ou plutôt a 
formé fon plan de façon à y faire entrer la 
critique d’une foule d’abus qui défolent la So- 
ciété. Mais comme ce n’efl pas là ce qui gâte 
un ouvrage aux yeux du Cenfeur éclairé ; tous t 
en l’approuvant , l’ont réclamé pour le Théâtre. 
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Il a donc fallu l’y fouffrir : alors les Grands du 
monde ont vu jouer avec fcandale , 

Certe Picce où l’on peint un infolent valet 
Difputant fans pudeur fon dpoufe à fon maître. 

M. Gudin. 

Oh ! que j’ai de regret de n’avoir pas fait de 
ce fujet moral , une Tragédie bien fanguinaire ! 
Mettant un poignard à la main de l’époux ou- 
tragé, que je n’aurais pas nommé Figaro; dans 
fa jaloufe fureur je lui aurais fait noblement 
poignarder le Puiffant vicieux ; & comme il 
aurait vengé fon honneur dans des vêts quarrés , 
bien ronflans , & que mon jaloux , tout au moins 
Général d’armée , aurait eu pour rival quelque 
tyran bien horrible & régnant au plus mal fur 
un peuple défolé; tout cela très -loin de nos 
moeurs, n’aurait je crois blefle perfonne ; on eut 
crié bravo ;• ouvrage bien moral. Nous étions 
fauvés , moi & mon Figaro fauvage. # 
Mais ne voulant qu’amufer nos Français & 
non faire ruifleler les larmes de leurs époufes; 
de mon coupable Amant j’ai fait un jeune Sei- 
gneur de ce temps-là, prodigue, affez galant, 
même un peu libertin , à-peu-près comme les 
autres Seigneurs de ce temps-là. Mais qu’oferait- 
on dire au Théâtre d’un Seigneur , fans les of- 
fenfer tous , finon de lui reprocher fon trop de 
galanterie! N’eft-c‘e pas là le défaut le moins 

contefté 



P R E P A C £ xvi] 

tôntefté par eux-mêmes? J’en vois beaucoup, 
d’ici , rougir modeftement (& c’eft un noble ef- 
fort) en convenant que j’ai raifon. 

Voulant donc faire le mien coupable , j’ai eit 
le refpeft généreux de ne lui prêter aucun des 
vices du peuple. Direz-voiis que je ne le pouvais 
pas, que c’eût été bleffer toutes les vraifem- 
blances? Concluez donc en faveuf de ma Piece, 
puifqu’enfin je ne l’ai pas fait. 

Le défaut même dont je l’accufe n’aurait prô j 
duit aucun mouvement comique, fi je ne lui 
avais gaiment oppofé l’homme le plus dégourdi 
de fa nation , le véritable Figaro , qui tout en 
défendant Suzanne , fa propriété , fe moque des 
projets defon maître , & s’indigne très-plaifanv 
ment qu’il ofe jouter de rufe avec lui > maître 
paffé dans ce genre d’efcrimei 

Ainfi , d’une lutte allez vive entre l’abus dé 
la puiflance , l’oubli des principes , la prodiga- 1 
lité, l’occafion, tout ce que la féduftion a de 
plus entraînant; & le feu, Pelprit, les reffoiirces 
que l’inférioftté piquée au jeu, peut oppofer à 
cette attaque; il naît dans ma Piece un jeu plai- 
fant d’intrigue , où Y époux fuborntur , contrarié , 
iaffé , harraffé , toujours arrêté dans fes Vues ; 
eft obligé trois fois dans cette journée de tottw 
ber aux pieds de fa femme, qui bonne, indulgente 
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& fenfible finit par lui pardonner : c’efl ce qu’elle* 
font toujours. Qu’a donc cette moralité de 
blâmable , Meilleurs ? 

La trouvez-vous un peu badine pour le ton 
grave que je prens ? accueillez-en .une plus fé- 
vère qui bleffe vos yeux dans l’ouvrage, quoi- 
que vous ne l’y cherchiez pas c’efl: qu’un Sei- 
gneur aflez vicieux pour vouloir proftituer à 
lés caprices tout ce qui lui eft fubordonné, pour 
fe jouer dans les domaines , de la pudicité de 
toutes fes jeunes vallales , doit finir comme 
celui-ci , par être la rifée de fes valets. Et c’eft 
ce que l’Auteur a très-fortement prononcé , lorf- 
qu’en fureur au cinquième Aèle , Almaviva , 
croyant confondre une femme infidèle , montre 
à fon jardinier un cabinet, en lui criant : Entres-y 
toi , Antonio ; conduis devant fon juge , l’infâme qui 
ma deshonoré ; & que celui-ci lui répond : Il 
y a, parguenne, une bonne Providence ! Vous en avc\ 
tant fait dans le pays 3 qu’il faut bien aufjji qu’à 
votre tour ! ... . 

Cette profonde moralité fe fait fentir dans 
tout l’ouvrage ; & s'il convenait à l’Auteur de 
démontrer aux adverfaires qu’à travers fa forte 
leçon il a porté la confidération pour la dignité 
du coupable, plus loin qu’on ne devait l’attendre 
de la fermeté de (on pinceau; je leur ferais 
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femàrtjuer que , croifé dans tous fes projets, le 
Comte Almaviva fe voit toujours humilié * fans 
être jamais avili. 

En effet, fi la Comteffe ufait de rufe pouf 
aveugler fa jalouiie dans le deffein de le. trahir; 
devenue coupable elle-même * elle ne pourrait 
mettre à fes pieds fon époux , fans le dégrader 
à nos yeux» La vicieufe intention dé l’époufe * 
brifant un lien refpe&é ; l’on reprocherait juf- 
tement à l’Auteur d’avoir tracé des mœurs blâ- 
mables : car nos jugemens fur les mœurs fe rap- 1 
portent toujours aux femmes; on n’eflime pas 
àffez le*s hommes pour tant exiger d’eux fur ce 
point délicat. Mais, loin qu’elle ait ce vil projet* 
ce qu’il y a de mieux établi dans l’ouvrage , eft 
que nul ne veut faire une tromperie au Comte* 
mais feulement l’empêcher d’en faire à tout lé 
monde. C’eft la pureté des motifs qui fauve ici 
les moyens , du f eprôche ; & de cela feul * que 
la Comteffe ne veut que ramener fon marij 
toutes les confufions qu’il éprouve font certai* 
nement très-morales ; aucune n’eft aviliffante. 

Pour que cette vérité vous frappe davantage* 
l’Auteur oppofe â ce mari peu délicat* la plus 
vertueufe des femmes par goût & par prin- 
cipes. 

Abandontïée d’un époux trop aimé ; quand 
l’expofe- t-on à vos regards ? dans le moment 
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critique où fa bienveillance pour un aimable 
enfant, fon filleul , peut devenir un goût dan- 
gereux, fi elle permet au reffcntiment qui 
l’apuie , de prendre trop d’empire fur elle. Oeft 
pour faire mieux fortir l’amour vrai du devoir, 
que l’Auteur la met un moment aux prifes avec 
un goût naiffant qui le combat. Oh ! combien on 
s’eft étayé de ce léger mouvement dramatique, 
pour nous accufer d’indécence ! On accorde à 
la tragédie , que toutes les Reines , les Prin- 
ceffes ayent des pallions bien allumées qu’elles 
combattent plus ou moins; & l’on ne fouffre 
pas que , dans la comédie, une femme ofdinaire 
puiffe lutter contre la moindre faibleffe! O grande 
influence de l'Affiche! jugement sûr &conféquent ! 
avec la différence du genre , on blâme ici , ce 
qu’on approuvait là. Et cependant en ces deux 
cas c’efl toujours le même principe ; point de 
vertu fans facrifice. 

J’ofe en appeller à vous , jeunes infortunées , 
que votre malheur attache à des Almaviva ! Dif- 
tingueriéz-vous toujours votre vertu de vos cha- 
grins, fi quelqu’intérêt importun tendant trop 
à les difîiper , ne vous avertifTait enfin qu’il efl 
tems de combattre pour elle ? Le chagrin de per- 
dre un mari, n’eft pas ici ce qui nous touche; 
un regret auffi perfonnel eft trop loin detre une 
vertu ! Ce qui nous plaît dans la Comteffe, c’eft 
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de la voir lutter franchement contre un goût 
naiffant qu’elle blâme , & des reflentimens légi- 
times. Les efforts qu’elle fait alors pour ramener 
fon infidèle époux, mettant dans le plus heureux 
jour les deux facrifïces pénibles de fon goût & de 
fa colère , on n’a nul befoin d’y penfer pour ap- 
plaudir à fon triomphe ; elle eft un modèle de ver- 
tu ; l’exemple de fon fexe & l’amour du nôtre. 

Si cette métaphyfique de l’honnêteîé des Silè- 
nes ;fi ce principe avoué., de toute décence théâ- 
trale , n’a point frappé nos juges à la repréfenta- 
tion ; c’eft vainement que j’en étendrais ici le 
développement , les conféquences ; un tribunal 
d’iniquité n’écoute point les défenfes de l’accufé 
qu’il eft chargé de perdre ; & ma Comtefle n’eft 
point traduite au Parlement de la nation : c’eft 
une Commifïïon qui la juge. 

On a vu la légère efquifle de fon aimable ca- 
raélère , dans la charmante Piece d’ Heureufement. 
Le goût naiffant que la jeune femme éprouve 
pour fon petit coufin l’Officier, n’y parut blâmable 
à perfonne ; quoique la tournure des Scènes pût 
laiffer à penfer que la foirée eût fini d’autre 
manière , fi l’époux ne fût pas rentré , comme dit 
l’Auteur , heureufement. Heureufement aufii l’on 
n’avait pas le projet de calomnier cet Auteur: cha- 
cun fe livra de bonne-foi à ce doux intérêt qu’inf 
pire une jeune femme honnête & fenfible , qui 

\ • 
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réprime Tes premiers goûts , & notez que dans 
cette Piece , l’époux ne paraît qu’un peu fot ; 
d^rrs la mienne , il eft infidèle ; ma Comteffe a 
plus de mérite. 

Auflî , dans l’ouvrage que je défens , le plus 
véritable intérêt fe porte-t-il fur la Comteffe ! Le 
refte eft dans le même efprit. 

Pourquoi Suzanne la camnrifte , fpirituelle , 
adroite 8r rieufe , a-t-elle aufli le droit de nous 
intéreffer ? C’eft qu’attaquée par un fédufteur 
puiffant , avec plus d’avantage qu’il n’en faudrait 
pour vaincre une fille de fon état , elle n’héfite 
pas à confier les intentions du Comte, aux deux 
perfonnes-les plus intéreffées à bien furveillerfa 
conduite; fa maîtreffe & fon fiancé. C’eft que , 
dans tout fon rôle , prefque le plus long de la 
Piece , il n’y a pas une phrafè , un mot, qui ne 
refpire la fageffe &. l’attachement à fes devoirs : 
la feule rufe qu’elle fe permette, eft en faveur dé 
fa maîtrefté , à qui fon dévoûment eft cher , 
& dont tous les vœux font honnêtes. 

Pourquoi , dans fes libertés fur fon maître , 
Figaro m’amufe-t-il , au lieu de m’indigner? C’eft; 
que , l’oppofé des valets , il n’eft pas , & vous le 
favez , le malhonnête homme de la Piece : en le 
voyant forcé par fon état , de repouffer l’infulte 
avec adreffe ; on lui pardonne tout , dès qu’on 
fait qu’il ne rufe avec lbn Seigneur , que pouç 
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garantir ce qu’il aime , & l'auver fa propriété. 

Donc, hors le Comte & les agens, chacun 
fait dans la Piece à-peu-près ce qu’il doit. Si vous 
les croyez malhonnêtes , parce qu’ils difent du 
mal les uns des autres ; c’ell: une réglé très-fau- 
tive. Voyez nos honnêtes gens du fiecle ; on pâlie 
la vie à ne faire autre chofe ! Il eft même telle- 
ment reçu de déchirer fans pitié les abfens , que 
moi , qui les défens toujours , j’entens murmurer 
très-fouvent : quel diable d’homme , & qu’il elt 
contrariant ! il dit du bien de tout le monde ! 

E(l-ce mon Page , enfin , qui vous feandalife , 
& l’immoralité qu’on reproche au fond de l’ou- 
vrage , ferait-elle dans l’accelfoire ? O cenfeurs 
délicats ! beaux efprits fans fatigue! inquifiteurs 
pour la morale , qui condamnez en un clin-d’œ'il 
les réflexions de cinq années ; foyez juftes une 
fois , fans tirer à ctmféquence. Un enfant de treize 
ans , aux premiers battemens du cœur; cherchant 
tout , fans rien démêler ; idolâtre , ainfi qu’on 
l’eftà cet âge heureux , d’un objet célefte pour 
lui , dont le hafard fit fa maraine , eft-il un fujet 
de fcandale ? Aimé de tout le monde au château; 
vif, efpiégle & brûlant, comme tous les enfans 
fpirituels ; par fon agitation extrême , il dérange 
dix fois , fans le vouloir , lej coupables projets 
du Comte. Jeune adepte de la nature ! tout ce 
qu’il voit a droit de l’agiter : peut-être il n’elt 
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plus un enfant; mais il n’eft pas encor un hommes; 
& c’eft le moment que j’ai choifi , pour qu’il ob-» 
tint de l’intérêt, fans forcer perfonne a rougir. Ce 
qu’il éprouve innocemment , il l’infpire par-tout 
de même. Direz- vous qu’on l'aime d’amour? Cen» 
fcurs! ce n’eftpaslà le mot: vous êtes trop éclairés 
pour ignorer que l’amour , même le plus pur, a 
un motif intéreffé : on ne l’aime donc pas encor ; 
on fent qu’un jour on l’aimera. Et c’efl: ce que 
l’Auteur a mis avec gaité dans la bouche de 
Suzanne , quand elle dit à cet enfant : Oh ! dans 
(rois ou quatre ans , je prédis que vous fere\ le plus 
g rand petit vaurien ! . . , . , 

Pour lui imprimer plus fortement le carac- 
tère de l’enfance, nous le fefons exprès tutoyer 
par Figaro. Suppofcz-lui deux ans de plus , quel 
valet dans le château prendrait ces libertés ? 
Voyez-le à la fin de fon rôle ; à peine a^t-il un 
habit d’Officier, qu’il porte la main à l’épée aux 
premières railleries du Comte , fur le quiproquo 
d’un foufflet. 11 fera fier , notre étourdi ! mais c’eft 
un enfant, rien de plus. N'ai-je pas vu nos dames 
dans les loges aimer mon Page à la folie ? Que 
lui voulaient-elles ? hélas ! rien : c’était de l’inté- 
rêt auffi ; mais, comme celui de la Comteffe , 
un pur & naïf intérêt : un intérêt fans 
intérêt. 

Mais eft-çç la perfonne du Page ou la confcieneq 
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du Seigneur qui fait le tourment du dernier , 
toutes les fois que l’Auteur les condamne à le 
rencontrer dans la Pièce ? Fixez ce léger apperçu, 
il peut vous mettre fur fa voie ; ou plutôt appre- 
nez de lui ,ique cet enfant n’eft amené que pour 
ajouter à la njoralité de l’ouvrage , en vous mon- 
trant que l’homme le plus abfolu chez lui , dés 
qu’il fuit un projet coupable , peut être mis au 
défefpoir par l’être le moins important, par ce- 
lui qui redoute le plus de fe rencontrer fur fa 
route. 

Quand mon Page aura dix-huit ans, avec le 
cara&ère vif & bouillant que je lui ai donné , je 
ferai coupable à mon tour , fi je le montre fur 
la Scène. Mais à treize ans qu’infpirc- t-il ? quel- 
que chofe de fenfible & doux , qui n'eft amitié 
ni amour , & qui tient un peu de tous deux. 

J’aurais de la peine à faire croire à l’innocence 
de ces impreflions , fi nous vivions dans un fiecle 
moins chatte, dans un de ces ûecles de calcul, 
où , voulant tout prématuré , comme les fruits 
de leurs ferres chaudes , les Grands mariaient 
leurs enfans à douze ans , & fefaient plier la 
nature , la décence & le goût aux plus fordides 
convenances , en fe hâtant fur-tout d’arracher 
de ce? êtres non formés , des enfans encor moins 
formables, dont le bonheur n’occupait perfonne, 
& qui n 'étaient que le prétexte d’un certain 
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trafic d’avantages, qui n’avait nul rapport à eux, 
mais uniquement à leur nom. Heureufementnous 
en fommes bien loin : & le cara&ère de mon 
Page , fans conféquence pour lui-même , en a 
une relative au Comte , que le moralilte apper- 
çoit, mais qui n’a pas encore frappé le grand 
commun de nos jtigeurs. 

Ainfi , dans cet ouvrage , chaque rôle impor- 
tant a quelque but moral. Le foui qui femblc y 
déroger , efi: le rôle de Marceline. 

Coupable d’un ancien égarement , dont fon 
Figaro fut le fruit , elle devrait, dit-on , fe voir 
au moins punie par la confulion de fa faute , 
lorfqu’elle reconnaît fon fils. L’Auteur eût pu 
même en tirer une moralité plus profonde : dans 
les mœurs qu’il veut corriger, la faute d’une 
jeune fille féduite , eft celle des hommes , & non 
la fienne. Pourquoi donc ne l’a-t-il pas fait ? 

Il l’a fait , Cenfeurs raifonnables ! étudiez la 
Scène fuivante , qui fefait le nerf du troifiemô 
A&e , & que les Comédiens m’ont prié de re- 
trancher, craignant qu’un morceau fi févère 
n’obfcurcit la gaité de l’aftion. 

Quand Molière a bien humilié la Coquette, 
ou Coquine du Mifantrope , par la leéture pu- 
blique ' de fes lettres à tous fes amans*, il la 
laifie avilie fous les coups qu’il lui a portés ; il 
a raifon ; qu’en ferait-il ? vicieufe par goût & 
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par choix; veuve aguérie; femme de Cour; fans 
aucune excufe d’erreur , & fléau d’un fort hon- 
nête homme; il l’abandonne à nos mépris, & 
telle e(t fa moralité. Quant à moi , faififfant 
l’aveu naïf de Marceline au moment de la re- 
connaiflance, je montrais cette femme humiliée , 
& Bartholo qui la refufe, & Figaro leur fils com- 
mun dirigeant l’attention publique fur les vrais 
fauteurs du défordre ou l’on entraîne fans pitié 
toutes les jeunes filles du peuple , douées d’une 
jolie figure. ' 

Telle eft la marche de la Scène, 

Brid’ OISON. 

( Variant de Figaro qui vient de reconnaître fa mère 
en Marceline ). 

C’eil clair ; i - il ne l’époufera pas. 

Barjholo. 

Ni moi non plus. 

Marceline. 

Ni vous ! & votre fils ? Vous m’aviez juré. . , , 
Bartholo. 

J’étais fou. Si pareils fouvenirs engageaient, 
on ferait tenu d’époufer tout le monde. 
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B r i d’ o i s o N. 

E - Et fi l’on y regardait de fi près 
pè - erfonne n’épouferait perfonne. 

. Bartholo. 

Des fautes fi connues ! une jeunefle déplo- 
rable ! 

MARCELINE, s'échauffant par degrés. 

Oui, déplorable, & plus qu’on ne croit! Je 
n’entens pas nier mes fautes; ce jour les a trop 
bien prouvées ! mais qu’il eft dur de les expier 
après trente ans d’une vie modefte ! J’étais née , 
moi , pour être fage , & je la fuis devenue fitôt 
qu’on m’a permis d’ufer de ma raifon. Mais dans 
l’âge des illufions , de l’inexpérience & des 
befoins,où les fédutteurs nous affiégent, pendant 
que la misère nous poignarde ; que peut oppol'er 
une enfant, à tant d’ennemis raflemblés? Tel 
nous juge ici févèrement, qui peut-être en fa 
vie a perdu dix infortunées. 

Figaro, 

Les plus coupables font les moins généreux ; 
c’eft la réglé. 

Marceline vivement. 

Hommes plus qu’ingrats, qui flétri fiez par le 
mépris, les jouets de vos paffions , vos viftimes ! 
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c'eft vous qu’il faut punir des erreurs de notre 
jeuneffe: vous, & vos Magiftrats fi vains du 
droit de nous juger, & qui nous laiflent enle- 
ver , par leur coupable négligence , tout honnête 
moyen de fubfifter. Eft-il un feul état pour les 
malheureufes filles ? elles avaient un droit natu- 
rel à toute la pararè des femmes ; on y lailfe 
former mille ouvriers de l’autre fexe. 

• Figaro. 

Ils font broder jufqu’aux foldats ! 

* Marceline exaltée. 

Dans les rangs , même plus élevés , les fem- 
mes n’obtiennent de vous qu’une confidération 
dérifoire. Leurées de refpeéts apparens , dans 
une fervitude réelle ; traitées en mineures pour 
nos biens, punies en majeures pouf nos fautes; 
ah ! fous tous les afpeûs , votre conduite avec 
nous, fait horreur ou pitié. 

Figaro. 

Elle a raifon. 

< 

Le Comte à part. 

Que trop raifon. 

BRIO’ OISON. 

f 

. Elle a , mon - on Dieu ! raifon. 
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Marceline. 

Mais que nous font , mon fils , les refus d'üri 
homme injufte ? ne regarde pas d’où tu viens # 
vois où tu vas; cela feul importe à chacun. Dans 
quelques mois ta fiancée ne dépendra plus que 
d’elle-même ; elle t’acceptera , j’en répons j 
vis entre une époule, une mère tendres * qui 
te chériront à qui mieux mieux. Sois indul- 
gent pour elles r heureux pour toi , mon- fils ; 
gai , libre & bon pour tout le monde, il ne man- 
quera rien à ta mère. 

Figaro. 

Tu parles d’or , maman , & Je me tiens à tort 
avis. Qu’on eft fot en effet ! il y a des mille 
mille ans que le monde roule , & dans cet océan 
de durée , où j’ai par hafard attrapé quelques 
chétifs trente ans qui ne reviendront plus , j’i- 
rais me tourmenter poire favoir â qui je les 
dois ! tant pis pour qui s’en inquiète. Paffer ainfi 
la vie à chamailler, c’eft pefer fur le collier 
fans relâche , comme les malheureux chevaux 
de h remonte des fleuves , qui ne repofent pas , 
même quand ils s’arrêtent , & qui tirent tou- 
jours , quoiqu’ils ceffent de marcher. Nous at- 
tendrons. 


J’ai bien regretté ce morceau ; & maintenant 
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que la Piece eft connue, files Comédiens avaient 
le courage de le reftituer à ma prière, je penfe 
que le Public leur en faurait beaucoup de gré. 
Ils n’auraient plus même à répondre, comme je 
fus forcé de le faire à certains cenfeurs du beau 
monde , qui me reprochaient à la leéhire , de 
les intérefler pour une femme de mauvaifes 
mœurs. — Non, Meilleurs , je n’en parle pas 
pour excufer fes mœurs, mais pour vous faire 
rougir des vôtres fur le point le plqs deftrufteur 
de toute honnêteté publique ; la corruption des 
jeunes perfonnes ; & j’avais raifon de le dire 
que vous trouvez ma Piece trop gaie, parce 
qu’elle efl fouvent trop févère. Il n’y a que façon 
de s’entendre. 

— ■ Mais votre Figaro eft un foleil tournant , 
qui brûle , en jaillilfant, les manchettes de tout 
le monde. — Tout le monde eft exagéré. Qu’on 
me fâche g«é du moins s’il ne brûle pas aulli les 
doigts de ceux qui croient s’y reconnaître : au 
tems qui court on a beau ^eu fur cette matière 
au Théâtre. M’eft-il permis de compofer en Au- 
teur qui fort du collège , de toujours faire rire 
des entans , fans jamais rien dire à des hommes? 
Et ne devez-vous pas me palfer un peu de mo- 
rale , en faveur de ma gaité ; (femme on pafte 
aux Français un peu de folie , en faveur de leur 
raifon. 



sxx;j PREFACE \ 

Si je n’ai verfé fur nos fotifes qu’un peil dô 
critique badine , ce n’eft pas que je ne fâche en 
former de plus févères : quiconque a dit tout ce 
qu’il fait , dans fon ouvrage » y a mis plus que 
moi dans le mien. Mais je garde une foule d’i- 
dées qui me pçeflent , pour un des fujets les plus 
moraux du Théâtre , aujourd’hui fur mon chan- 
tier : la Mère Coupable ; & fi le dégoût dont on 
m’abreuve me permet jamais de l’achever; mon 
projet étant d’y faire verfer des larmes à toutes 
les femmes fenfibles , j’éleverai mon langage à 
la hauteur de mes fituations ; j’y prodiguerai les 
traits de la plus auftère morale, & je tonnerai 
fortement fur les vices que j’ai trop ménagés. 
Apprêtez-vous donc bien , Meilleurs , à me tour- 
menter de nouveau ; ma poitrine a déjà grondé ; * 
j'ai noirci beaucoup de papier au fervice de 
votre colère. 

Et vous honnêtes indifferens, quiJouifiez de 
tout fans prendre parti fur rien : jeunes per- 
forées modeftes & timides, qui vous plaifez 
à ma Folle Journée , ( & je n’entreprens fa dé* 
fenfe que pour juftifier votre goût :) lorfque vous 
verrez dans le monde , un de ces hommes tran- 
cfcins , critiquer vaguement la Piece , tout blâ- 
mer fans rien ééfigner , fur-tout la trouver in- 
décente ; examinez bien cet homme là ; fâchez 
i on rang, fon état, fon cara&ère; & vous con- 
naîtrez 
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naîtrez fur le champ le mot qui l’a bleffé dans 
l’ouvrage. 

On fent bien que je ne parle pas de ces Ecu- 
meurs littéraires, qui vendent leurs bulletins ou 
leurs affiches à tant de liards le paragraphe. 
Ceux-Là, comme l ’ Abbé Basile , peuvent calom- 
nier; ils médiraient qu'on ne les croirait pas. 

Je parle moins encor de ces libelliftes hon- 
teux qui n’ont trouvé d’autre moyen de fatis- 
faire leur rage , l’affaffinat étant trop dangereux, 
que de lancer du cintre de nos Salles, des 
vers infâmes contre l’Auteur , pendant que l’on 
jouait fa Piece. Ils favent que je les connais : fl 
j’avais eu deflein de les nommer , ç’aurait été 
au miniftère public; leur fupplice eft de l’avoir 
craint, il fuffit à mon refl'entiment. Mais on 
n’imaginera jamais jufqu’où ils ont ofé élever 
les foupçons du Public fur une auffi lâche épi- 
gramme! femblables à ces vils charlatans du 
Pont-Neuf , qui , pour accréditer leurs drogues, 
farciffent d’ordres , de cordons , le tableau qui 
leur fert d’enfeigne. 

Non, je cite nos importans, qui bleffés, on 
ne fait pourquoi , des critiques femées dans 
l’ouvrage , fe chargent d’en dire du mal , fans 
cefler de venir aux noces. 

C’eft un plaifir allez piquant de les voir 
d’en bas au Speûacle, dans le très-plailànt em- 
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barras de n’ofer montrer ni fatisfa&ion ni co- 
lère; s’avançant fur le bord des loges, prêts à 
fe moquer de l’Auteur , & fe retirant auflitôt 
pour celer un peu de grimace ; emportés par 
lin mot de la fcène, & foudainement rembru- 
nis par le pinceau du moralifle : au plus léger 
trait de gaité , jouer triftement les étonnés , 
prendre un air gauche en fefant les pudiques , 
& regardant les femmes dans les yeux , comme 
pour leur reprocher de foutenir un tel fcandale ; 
puis , aux grands applaudiffemens , lancer fur le 
Public un regard méprifant, dont il eft écrafé; 
toujours prêts à lui dire, comme ce courtifan 
dont parle Molière, lequel outré du fuccès de 
V Ecole des Femmes criait des balcons au Public , 
ris donc. Public 3 ris donc ! En vérité c’eft un 
plaifir , & j’en ai joui bien des fois. 

Celui-là m’en rappelle un autre. Le premier 
jour de la Folle Journée 3 on s’échaufait dans 
le foyer ( même d’honnêtes Plébéyens ) fur ce 
qu’ils nommaient fpirituellement , mon audace. 
Un petit veillard fec & brufque , impatienté de 
tous ces cris , frappe le plancher de fa canne, & 
dit en s’en allant : Nos Français font comme les 
enfans qui braillent quand on les éberne. Il avait 
du fens , ce vieillard. Peut - être on pouvait 
mieux parler : mais pour mieux penfer, j’en 
défie. 
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Avec cette intention de tout blâmer, on con- 
çoit que les traits les plus fenfés ont été pris 
en mauvaife part. N’ai-je pas entendu vingt fois 
un murmure defcendre des loges à cette réponfe 
de Figaro ? 

Le Comte. 

Une réputation détejlable ! 

Figaro. 

Et fi je vaux mieux quelle ; y a-t-il beaucoup 
de Seigneurs qui puijfent en dire autant ? 

Je dis moi, qu’il n’y en a point ; qu’il ne faurait y 
en avoir , à moins d’une exception bien rare. Un 
homme obfcur ou peu connu peut valoir mieux 
que fa réputation, qui n’eft que l’opinion d’au- 
trui. Mais de même qu’un fot en place , en pa- 
raît une fois plus fot , parce qu’il ne peut plus 
rien cacher ; de même un grand Seigneur, l’homme 
élevé en dignités, que la fortune & fanaiffance 
ont placé fur le grand théâtre , & qui , en en- 
trant dans le monde , eût toutes les préventions 
pour lui, vaut prefque toujours moins que fa 
réputation s’il parvient à la rendre mauvaife. 
Une affertion 11 fimple & li loin du farcafme , 
devait-elle exciter le murmure ? fi fon applica- 
tion paraît fàcheufe aux Grands peu foigneux de 
leur gloire ; en quel fens fait - elle épigramme 
fur ceux qui méritent nos refpeds , & quelle 

c z 


Digitized by Google 



f 


xxxvj P R E F A CE. 

maxime plus jufte au Théâtre, peut fervir de 
frein aux Puiflans , & tenir lieu de leçon à ceux 
qui n’en reçoivent point d’autres? 

Non qu’il faille oublier ( a dit un Ecrivain 
févère; & je me plais à le citer, parce que je 
fuis de fon avis.) « Non qu’il faille oublier, 
» dit-il , ce qu’on doit aux rangs élevés ; il eft 
»» jufte au contraire que l’avantage de la naif- 
» fance foit le moins contefté de tous; parce 
» que ce bienfait gratuit de l’hérédité , relatif 
<> aux exploits , vertus , ou qualités des aïeux 
» de qui le reçut , ne peut aucunement blef- 
» fer l’amour-propre de ceux auxquels il fut 
» refufé : parce que dans une monarchie fi l’on 
» ôtait les rangs intermédiaires , il y aurait 
» trop loin du monarque aux fujets ; bien-tôt 
» on n’y verrait qu’un defpote & des efclaves : 
» le maintien d’une échelle graduée du labou- 
» reur au potentat, intérefle également les 
» hommes de tous les rangs, & peut-être eft 
m le plus ferme appui de la conftitution mo- 
» narchique ». 

Mais quel Auteur parlait airifi ? qui fefait 
cette profeftion de foi fur la noblefle, dont on 
me fuppofe fi loin ? C’était Pierre-Augustin 
Caron de Beaumarchais plaidant par écrit 
a*i Parlement d’Aix en 1778 , une grande & 
févère queftion , qui décida bien-tôt de l’honneur 
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d’un Noble & du lien. Dans l’ouvrage que je 
défens on n’attaque point les états, mais les 
abus de chaque état : les gens feuls qui s’en 
rendent coupables ont intérêt à le trouver mau- 
vais ; voilà les rumeurs expliquées : mais quoi 
donc, les abus font-ils devenus fi facrés, qu’on 
n’en puifTe attaquer aucun fans lui trouver vingt 
défenfeurs ? 

Un avocat célèbre , un magiftrat refpettable,' 
iront-ils donc s’approprier le plaidoyer d’un Bar- 
tholo , le jugement d’un Brïd'oifon ? Ce mot de 
Figaro fur l’indigne abus des plaidoiries de nos 
jours ( c’ejl dégrader le plus noble injlicue ) a bien 
montré le cas que je fais du noble métier d’avo- 
cat; & mon rcfpeû pour la magiflrature ne fera 
pas plus fufpe&é , quand on faura dans quelle 
école j’en ai recherché la leçon, quand on lira 
le morceau fuivant , auffi tiré d’un moralifle , 
lequel parlant des Magillrats, s’exprime en ces 
termes formels : 

« Quel homme aifé voudrait , pour le plus 
» modique honoraire , faire le métier cruel de 
» fe lever à quatre heures , pour aller au Palais 
» tous les jours s’occuper fous des formes pref- 
» crites, d’intérêts qui ne font jamais les fiens; 
» d éprouver fans ceffe l’ennui de l’importunité, 
» le dégoût des follicitations , le bavardage des 
» Plaideurs , la monotonie des Audiences , la 

c i 


Digitized by Google 



xxxviij PREFACE. 

» fatigue des délibérations, & la contention 
» d’efprit néceffaire aux prononcés des Arrêts, 
» s’il ne fe croyait pas payé de cette vie labo- 
>» rieufe & pénible, par l’eftime & la confidé- 
» ration publique ? & cette eftime eft-elle autre 
» chofe qu’un jugement , qui n’eft même aufli 
» flatteur pour les bons Magiftrats , qu’en rai- 
» fon de fa rigueur exceflive contre les mai ; 
» vais? » 

Mais quel Ecrivain m'inftruifait ainfi par 
fes leçons? Vous allez croire encor que c’eft 
Pierre -Augustin; vous l’avez dit, c’eft 
lui, en 1773, dans fon quatrième Mémoire en 
défendant jufqu’à la mort , fa trifte exiftence 
attaquée par un foi-difant magiftrat. Je refpette 
donc hautement ce que chacun doit honorer ; & 
je blâme ce qui peut nuire. 

— Mais dans cette Folle Journée , au lieu de 
fapper les abus , vous vous donnez des libertés 
très-répréhenfibles auThéâtre : votre monologue 
fur-tout , contient , fur les gens difgraciés , des 
traits qui paflent la licence ! —Eh ! croyez-vous, 
Meflieurs, que j’eufle un talifman pour tromper» 
féduire , enchaîner la cenfure & l’autorité, quand 
je leur fournis mon ouvrage? que je n’aye pas 
dû juftifier ce que j’avais ofé écrire? Que fais-je 
dire à Figaro , parlant à l’homme déplacé? Que 
les fotifes imprimées n ’ont d’importance qu’aux 
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lieux où l'on en gêne le cours. Eft-ce donc là une 
vérité d’une conséquence dangereufe ? An lieu 
de ces inquifitions puériles & fatiguantes & qui 
feules donnent de l’importance à ce qui n’en 
aurait jamais ; fi, comme en Angleterre", on 
était affez fage ici pour traiter les fotifes avec 
ce mépris qui les tue ; loin de fortir du vil fu- 
mier qui les enfante , elles y pouriraient en 
germant , & ne fe propageraient point. Ce qui 
multiplie les libelles , eft la faiblelfe de les 
craindre : ce qui fait vendre les fotifes , eft la 
fotife de les défendre. 

Et comment conclut Figaro? Que fans la. 
liberté de blâmer 3 il n'ejl point d’éloge fateur ; 
& qu'il n’y a que les petits-hommes 3 qui redoutent 
les petits écrits. Sont-ce là des hardieffes cou- 
pables , ou bien des aiguillons de gloire ? des 
moralités infidieufes , ou des maximes réfléchies, 
aufli juftes qu’encourageantes? 

Suppofez-les le fruit des fouvenirs. Lorfque 
fatisfait du préfent, l’Auteur veille pour l’ave- 
nir, dans la critique du pafle; qui peut avoir 
droit de s’en plaindre ? & fi 3 ne défignant ni 
tems, ni lieu, ni perfonnes, il ouvre la voie au 
Théâtre , à des réformes deftrables ; n’eft-ce pas 
aller à fon but ? 

La Folle Journée explique donc comment dans 
un temps profpère , fous un Roi jufte , & des 
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Miniftres modérés, l'Ecrivain peut tonner fur 
les oppreffeurs , fans craindre de bleffer per- 
fonne. C’eft pendant le règne d’un bon Prince 
qu’on écrit fans danger l’hiftoire des méchans 
Rois ; & plus le Gouvernement eft fage , eft 
éclairé, moins la liberté de dire eft en preffe: 
chacun y fefant fon devoir, on n’y craint pas 
les allufions : nul homme en place ne redoutant 
ce qu’il eft forcé d’eftimer , on n’affc&e point 
alors d’opprimer chez nous cette même Littéra- 
ture , qui fait notre gloire au dehors , & nous 
y donne une forte de primauté que nous ne 
pouvons tirer d’ailleurs. 

En effet, à quel titre y prétendrions-nous? 
Chaque Peuple tient à fon culte , & chérit fon 
Gouvernement. Nous ne fommes pas reftés plus 
braves, que ceux qui nous ont battus à leur 
tour. Nos mœurs plus douces , mais non meil- 
leures , n’ont rien qui nous élève au-deffus d’eux. 
Notre Littérature feule , eftimée de toutes les 
nations , étend l’empire de la langue françaife & 
nous obtient de l’Europe entière une prédilec- 
tion avouée qui juftifie en l’honorant, la pro- 
tection que le Gouvernement lui accorde. 

Et comme chacun cherche toujours le feul 
avantage qui lui manque ; c’eft alors qu’on peut 
voir dans nos Académies l’homme de la Cour 
fiéger avec les gens de lettres; les talensper- 
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fonnels, & la confidération héritée, fe difi>uter 
ce noble objet , & les archives académiques fe 
remplir prefque également de papiers & de par- 
chemins. 

Revenons à la Folle Journée. 

Un Monfieur de beaucoup d’efprit , mais qui 
l’économife un peu trop , me difait un foir au 
Speétacle : expliquez-moi donc, je vous prie, 
pourquoi, dans votre Piece, on trouve autant 
de phrafes négligées qui ne font pas de votre 
ftyle? — De monftyle, Monfieur? Si par mal- 
heur j’en avais un , je m’efforcerais de l’oublier 
quand je fais une comédie : ne connaiffant 
rien d’infipide au Théâtre comme ces fades ca- 
maïeux où tout eft bleu, où tout efl rofe, où 
tout efl l’Auteur , quel qu’il foit. 

Lorfque mon fujct me faifit, j’évoque tous 
mesperfonnages & les mets en lïtuation : — fonge 
à toi Figaro , ton maître va te deviner. — Sauvez- 
vous vite Chérubin ; c’efl le Comte que vous 
touchez. — Ah! Comteffe quelle imprudence 
avec un époux fi violent ? — Ce qu’ils diront , 
je n’en fais rien; c’efl: ce qu’ils feront qui m’oc- 
cupe. Puis , quand ils font bien animés, j’é- 
cris fous leur dictée rapide , sûr qu’ils ne me 
tromperont pas , que je reconnaîtrai Basile , 
lequel n’a pas l’efprit de Figaro , qui n’a pas 
le ton noble du Comte, qui n’a pas la fenfibi- 
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lité de la Comtefle , qui n’a pas la gaité de Su- 
zanne j qui n’a pas l’efpieglerie du Page , & 
fur - tout aucun d’eux , la fublimité de Brid’- 
oifon : chacun y parle fon langage : eh ! que le 
Dieu du naturel les préferve d’en parler d’autre ! 
Ne nous attachons donc qu’à l’examen de leurs 
idées , & non à rechercher fi j’ai dû leur prêter 
mon ftyle. 

Quelques malveillans ont voulu jetter de la 
défaveur fur cette phrafe de Figaro : fommcs- 
nous des foldats qui tuent & fe font tuer pour des 
intérêts qu’ils ignorent? Je veux f avoir } moi , pour~ 
quoi je me fâche ! A travers le nuage d’une con- 
ception indigefte ils ont feint d’appercevoir : 
que je répands une lumière décourageante fur l’état 
pénible du Soldat ; & il y a des chofes qu’il ne 
faut jamais dire. Voilà dans toute fa force l’ar- 
gument de la méchanceté ; refte à en prouver 
la bètife. 

Si , comparant la dureté du fervice à la mo- 
dicité de la paye , ou difcutant tel autre incon- 
vénient de la guerre , & comptant la gloire pour 
rien , je verfais de la défaveur fur ce plus noble 
des affreux métiers ; on me demanderait jufte- 
ment compte d’un mot indifcrètement échappé. 
Mais, du Soldat au Colonel, au Général exclu- 
fivement , quel imbécille homme de guerre a 
jamais eu la prétention qu'il dût pénétrer les 


Digitized by Goflgle 



PREFACE. xliij 

fecrets du cabinet, pour lefquels il fait la cam- 
pagne? C’eft de cela feul qu’il s’agit dans la 
phrafe de Figaro. Que ce fou là fe montre , s’il 
exifte ; nous l’enverrons étudier fous le Philo- 
fophe Babouc , lequel éclaircit difertement ce 
point de difcipline militaire. 

En raifonnant fur l’ufage que l’homme fait 
de fa liberté dans les occafions difficiles , Figaro 
pouvait également oppofer à fa fituation tout 
état qui exige une obéifiance implicite ; & le 
cénobite zélé , dont le devoir efl de tout croire 
fans jamais rien examiner; comme le guerrier 
valeureux, dont la gloire eft de tout affronter 
fur des ordres non motivés , de tuer & fc faire 
tuer pour des intérêts quil ignore. Le mot de Figaro 
ne dit donc rien , fmon qu’un homme libre de 
fes attions , doit agir fur d’autres principes que 
ceux dont le devoir eft d’obéir aveuglément. 

Qu’aurait-ce été, bon Dieu! fi j’avais fait 
ufage d’un mot qu’on attribue au Grand - Condé , 
& que j’entens louer à outrance , par ces 
mêmes logiciens qui déraifonnent fur ma 
phrafe. A les croire , le Grand-Condé montra la 
plus noble préfence d’efprit , lorfqu’arrêtant 
Louis Xiy prêt à pouffer fon cheval dans le 
Rhin, il dit à ce monarque : Sire , ave^-vous 
bcfoin du bâton de Maréchal ? 

Heureufement. on ne prouve nulle part que 
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ce grand homme ait dit cette grande fotife. 
C’eût été dire au Roi deva/it toute fon Armée : 
vous moquez-vous donc, Sire, de vous, expofer 
dans un fleuve? Pour courir de pareils dan- 
gers, il faut avoir befoin d’avancement ou de 
fortune ! 

Ainfi l’homme le plus vaillant, le plus grand 
Général du fiecle aurait compté pour rien l’hon- 
neur, le patriotifme & la gloire! un miférable 
calcul d’intérêt eût été , félon lui , le feul prin- 
cipe de la bravoure! il eut dit là un affreux 
mot ! & fi j’en avais pris le fens pour l’enfermer 
dans quelque trait , je mériterais le reproche 
qu’on fait gratuitement au mien. 

Laiflons donc les cerveaux fumeux louer ou 
blâmer au hazard , fans fe rendre compte de 
rien ; s’extâfier fur une fotife , qui n’a pu jamais 
être dite, & profcrire un mot jufte & fimple, 
qui ne montre que du bon fens. 

Un autre reproche aflez fort, mais dont je 
n’ai pu me laver , efl: d’avoir afligné pour re- 
traite à la Comtefle un certain couvent d ’Ur* 
fulincs. Urfulines \ a dit un feigneur joignant les 
mains avec éclat. Urfulinesl a dit une dame en fe 
renverfant de furprife fur un jeune Anglais de 
fa loge. Urfulinesl ah Mylord! fi vous enten- 
diez le français! .... Je fens , je fens beaucoup 
Madame , dit le jeune homme en rougiflant. 
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*— C’eft qu’on n’a jamais mis au Théâtre aucune 
femme aux Urfulincs ! Abbé , parlez-nous donc ! 
L’Abbé , ( toujours appuyée fur l’Anglais ) com- 
ment trouvez - vous Urfulincs ? Fort indécent , 
répond l’Abbé, fans ceffer de lorgner Suzanne-, 
& tout le beau monde a répété , Ur/ulines ejl 
fort indécent. Pauvre Auteur ! on te croit jugé , 
quand chacun fonge à fon affaire. En vain j’ef- 
fayais d’établir que , dans l’évenement de la 
Scène, moins la Comteffe a deffein de fe cloîtrer, 
plus elle doit le feindre & faire croire à fon 
époux que fa retraite efl bien choifie : ils ont 
profcrit mes Urfulincs l 

Dans le plus fort de la rumeur, moi bon- 
homme ! j’avais été jufqu’à prier une des Ac- 
trices , qui font le charme de ma Piece , de 
demander aux mécontens , à quel autre cou- 
vent de filles ils eftimaient qu’il fut décent que 
l’on fît entrer la Comteffe ? A moi , cela m’était 
égal; je l’aurais mife où l’on aurait voulu; aux 
Augujlines 3 aux Célefines , aux Clairettes , 
aux Vifaandines , même aux Petites Corde- 
lières , tant je tiens peu aux Urfulincs l Maison 
agit fi durement ! 

Enfin, le bruit croiffant toujours; pour ar- 
ranger l’affaire avec douceur , j’ai laiffé le mot 
Urfulines à la place où je l’avais mis : chacun 
alors content de foi , de tout l’efprit qu’il avait 
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montré, s’eft appaifé fur Urfulines, & l’on a 
parlé d’autre chofe. 

Je ne fuis point, comme l’on voit, l’ennemi 
de mes ennemis. En difant bien du mal de moi 
ils n’en ont point fait à ma Piece ; & s’ils Ten- 
taient feulement autant de joie à la déchirer , 
que j’eus de plaifir à la faire , il n’y aurait 
perfonne d’affligé. Le malheur eft qu’ils ne 
rient point ; & ils ne rient point à ma Piece , 
parce qu’on ne rit point à la leur. Je connais 
plufieurs amateurs, qui font même beaucoup 
maigris depuis le fuccès du Mariage : excufons 
donc l’effet de leur colère. 

A des moralités d’enfemble & de détail , ré- 
pandues dans les flots d’une inaltérable gaité ; à 
un dialogue affez vif, dont la facilité nous ca- 
che le travail , fi l’Auteur a joint une intrigue 
aifément filée , où l’art fe dérobe fous l’art , qui 
fe noue & fe dénoue fans ceffe , à travers une 
foule de fituations comiques , de tableaux 
piquans & variés qui foutiennent , fans la 
fatiguer , l’attention du Public pendant les 
trois heures & demie que dure le même fpeâa- 
cle ; ( effai que nul homme de lettres n’avait en- 
cor ofé tenter ! ) que reflait-il à faire à de pau- 
vres méchans , que tout cela irrite ? attaquer , 
pourfuivre l’Auteur par des injures verbales, 
tnanufcrites, imprimées -, c’efl ce qu’on a fait 
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fans relâche. Ils ont même épuifé jufqu’à la ca- 
lomnie , pour tâcher de me perdre dans l’efprit 
de tout ce qui influe en France fur le repos 
d’un citoyen. Heureufement que mon ouvrage 
efl fous les yeux de la nation, qui depuis dix 
grands mois , le voit , le juge & l’apprécie. Le 
laiffer jouer tant qu’il fera plaifir , efl; la feule 
vengeance que je me fois permife. Je n’écris point 
ceci pour les leéteurs aûuels ; le récit d’un mal 
trop connu , touche peu ; mais dans quatre-vingt 
ans il portera fon fruit. Les Auteurs de ce tems-là, 
compareront leur fort au nôtre ; & nos enfans 
fauront à quel prix on pouvait amufer leurs 
pères. 

Allons au fait ; ce n’eft pas tout cela qui 
bleffe. Le vrai motif qui fe cache , & qui dans 
les replis du cœur produit tous les autres re- 
proches, efl renfermé dans ce quatrain. 

Pourquoi ce Figaro qu’on va tant écouter , 

Eft-il avec fureur déchiré par les fotsî 
Recevoir, prendre & demander y 
Voila le ficret en trois mots. 

En effet , Figaro parlant du métier de cour- 
tifan , le définit dans ces termes févères. Je ne 
puis le nier , je l’ai dit. Mais reviendrai-je fur 
ce point? Si c’eft un mal , le remede ferait 
pire : il faudrait pofer méthodiquement ce que 
je n’ai fait qu’indiquer ; revenir à montrer qu’il 
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n’y a point de fynonyme en français , entre 
V homme de la Cour , l’homme de Cour , & le Courtifan 
par métier. 

Il faudrait répéter qu’ homme de la Cour peint 
feulement un noble état : qu’il s’entend de 
l’homme de qualité , vivant avec la noblefle 
& l’éclat que fon rang lui impofe : que fi cet 
homme de la Cour aime le bien par goût, fans 
intérêt ; fi, loin de jamais nuire à perfonne , il fe 
fait eltimer de fcs maîtres , aimer de fes égaux , 
& refpeûer des autres ; alors cette acception 
reçoit un nouveau luftre , & j’en connais plus 
d’un que je nommerais avec plaifxr , s’il en était 
queltion. 

Il faudrait montrer qu 'homme de Cour , en bon 
français , ell: moins l’énoncé d’un état , que le 
réfumé d’un caraâère adroit , liant , mais ré- 
fervé ; preflant la main de tout le monde en 
gliflant chemin à travers ; menant finement fon 
intrigue avec l’air de toujours fervir ; ne fe fe- 
fant point d’ennemis , mais donnant près d’un 
foffé, dans l’occalion , de l’épaule au meilleur 
ami , pour affurer fa chute & le remplacer fur la 
crête; laiffant a part tout préjugé qui pourrait 
ralentir fa maçche; l'ouriant à ce qui lui déplaît, 
& critiquant ce qu’il approuve, félon les hommes 
qui l’écoutçnt : dans les liaifons utiles de fa 

femme , 
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femme , ou de fa maîtrefle , ne voyant que c* 
qu’il doit voir : enfin .... 

Prenant tout , pour le faire court , 

En véritable homme de Cour. 

La Fontaine. 

Cette acception n’eft pas aulii défavorable que 
celle du Courtifan par métier , & c’eft l’homme 
dont parle Figaro. 

Mais quand j’étendrais la définition de ce 
dernier ; quand , parcourant tous les pofiibles , 
je le montrerais avec fon maintien équivoque , 
haut & bas à la fois , rampant avec orgueil ; 
ayant toutes les prétentions fans en juftifier 
une ; fe donnant l’air du protcgcment pour fe 
faire chef de parti ; dénigrant tous les concur- 
rens qui balanceraient fon crédit; fefantun mé- 
tier lucratif de ce qui ne devrait qu’honorer ; 
vendant fes maîtrefles à fon maître , lui fefant 
payer fes plaifirs , &c. &c. & quatre pages d’&C. 
il faudrait toujours revenir au diftique de Figaro . 
Recevoir y prendre & demander ■; voilà le fecret en 
trois mots. 

Pour ceux-ci, je n‘en connais point; il yetî 
eut , dit-on, fous Henri III y fous . d’autres Rois 
encor, mais c’eft l’affaire de l’hiftorien ; & quant 
à moi , je fuis d’avis que les vicieux du fiecle en 
font comme les Saints ; qu’il faut cent ans pour 
les canonifer. Mais puifque j’ai promis la critique 
de ma Piece , il faut enfin que je la donne. 

d * 
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PREFACE. 

En général fon grand défaut eft que je ne l* ai 
point jaite en obfervant le monde ; qu elle ne peine 
rien de ce qui cxifie , & ne rappelle jamais l'image 
de la fociétéou l’on vie; que fes mœurs bajfes & cor- 
rompues , n’ont pas même le mérite d'être vraies. 
Et c’eft ce qu’on lifait dernièrement dans un 
beau difeours imprimé , compofé par un homme 
de bien , auquel il n’a manqué qu’un peu d’ef* 
prit pour être un écrivain médiocre. Mais , mé- 
diocre ou non , moi qui ne fis jamais ufage de 
cette allure oblique & torfe avec laquelle un 
Sbire, qui n’a pas l’air de vous regarder , vous 
donne du ftilet au flanc , je fuis de l’avis de 
celui-ci. Je conviens qu’à la vérité la génération 
paffée reflemblait beaucoup à ma Piece;que la 
génération future lui reffemblera beaucoup auflij 
mais que pour la génération prélente , elle ne 
lui refl'emble aucunement ; que je n’ai jamais 
rencontré ni mari fuborneur , ni feigneur li- 
bertin , ni courtifan avide , ni juge ignorant ou 
pafflonné, ni avocat injuriant, ni gens médio- 
cres avancés , ni traducteur baffement jaloux. 
Et que fi des âmes pures , qui ne s’y reconnais 
fent point du tout , s’irritent contre ma Piece 
& la déchirent fans relâche , c’efl: uniquement 
par refpeét pour leurs grands-pères , & fenfibi- 
lité pour leurs petits-enfans. J’efpère, après cette 
déclaration , qu’on me 1 aidera bien tranquille 
et j’ai fini. 
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CARACTERES ET HABILLEMENS 
DE LA PIECE. 

l 

L e Comte Almaviva doit être joue très- 
noblement, mais avec grâce & liberté. La corrup- 
tion du cœur ne doit rien ôter au bon ton de Tes ma- 
nières. Dans les mœurs de ce tems-là les Grands trai- 
taient en badinant toute entreprife fur les femmes. 
Ce rôle eft d’autant plus pénible à bien rendre que 
le perfonnage eft toujours facrifié. Mais joué par un 
comédien excellent (M. Mole) , il a fait refTortir tous 
les rôles , 8c alluré le fuccès de la Picce, 

Son vêtement du premier & fécond Ades eft un 
habit de challe avec des bottines à mi-jambe, de 
l’ancien coftume efpagnol. Du troifiemc Ade juf- 
qu’à la fin , un habit fuperbe de ce coftume. 

La Comtesse agitée de deux fentimens con- 
traires, ne doit montrer qu’une fenlibilité réprimée, 
ou une colère très-modérée ,• rien fur-tout qui dé- 
grade aux yeux du fpedatcur , fon caradere aimable 
8c vertueux. Ce rôle , un des plus difficiles de la 
Pièce , a fait infiniment d’honneur au grand talent 
de Mlle Saint-Val , cadette. 

Son vêtement du premier 3 fécond 8c quatrième 
Ades, eft une lévite commode, & nul ornement fur 
la tête : elle eft chez elle 8c cenféc incommodée. Au 

d a 
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cinquième A&e elle a l’habillement & la haute 

çoërFure de Suzanne. 

Figaro. L’on ne peut trop recommander à 
l’Adhcur qui jouera ce rôle , de bien fc pénétrer de 
fon efprit , comme l’a fait M. Dajincourt. S’il y 
voyait autre chofe que de la raifon affaifonnée de 
gaite 8c de faillies, fut-tout s’il y mettait la moindre 
charge , il avilirait un rôle que le premier Comique 
du Théâtre , M. Préville , a jugé devoir honorer le 
talent de tout comédien qui faurait en faifir les 
nuances multipliées , ôc pourrait s’élever à fon 
entière conception. 

Son vêtement comme dans le Barbier de Séville. 

Suzanne. Jeune perfonne adroite , fpirituelle 
& rieufe , mais non de cette gaité prefqu’éfFrontée 
de nos foubrettes corruptrices j fon joli caraélère 
eft dçflînc dans la Préface , & c’eft-là que l’Aélricc , 
qui n’a point vu Mlle Contât , doit l’étudièr pour 
le bien rendre. 

Son vêtement des quatre premiers Aétes, eft un 
jufte blanc à bafquines , très-élégant , la jupe de 
même , avec une toque , appcllee depuis par nos 
marchandes , à la Suzanne. Dans la fête du qua- 
trième A été , le Comte lui pofe fur la tête une 
toque à long voile, à hautes plumes, & à rubans 
blancs. Elle porte au cinquième A<fte la lévite de 
fa nvutrelTe , & nul ornement fur la tête, 

Mar.czx.inx eft une femme d’efprit , née un 
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peu vive , mais dont les fautes &c l’expérience ont 
réformé le caraélère. Si l’Aétrice qui le joue s’eleve 
avec une fierté bien placée , à la hauteur très-mo- 
rale qui fuit la reconnailîance du troifieme Aéle > 
elle ajoutera beaucoup à l’intérêt de l’ouvrage. 

Son vêtement cil celui des duègnes efpzgnolcs, 
d’une couleur modefte , un bonnet noir fur U 
tête. 

Antonio ne doit montrer qu’une demi-ivrefle, 
qui fe diilîpe par degrés -, de forte qu’au cinquième 
Aéte on n’en apperçoive prefque plus. 

Son vêtement eft celui d’un payfan efpagnol , 
où les manches pendent par derrière ; un chapeau 
& des fouiiers blancs. 

I * , 

Fanchette eft une enfant de douze ans j 
très-naïve. Son petit habit eft un jufte brun avec 
des ganccs & des boutons d’argent , la jupe de cou- 
leur tranchante , & une toque noire à plumes fur 
la tête. Il fera celui des autres payfannes de la 
noce. 

Chérubin. Ce rôle ne peut être joue , comme 
il l’a été , que par une jeune & très-jolie femme > 
nous n’avons point à nos Théâtres de très- jeune 
homme allez formé, pour en bien fentir lcsfinelles. 
Timide à l’excès devant la ComtdTe , ailleurs un 
charmant poli lion ; un defir inquiet & vague eft 
le fond de fou caraélère. U s’élance à la puberté , 
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mais fans projet, fans connaiifances , & tout entier 
à chaque événement ; enfin il cft ce que toute 
mère, au fond du cœur voudrait peut-être que fut 
fon fils, quoiqu’elle dût beaucoup en fouffrir. 

Son riche vêtement au premier & fécond Actes, 
eft celui d’un Page de Cour efpagnol , blanc 8c 
brodé d’argent ; le léger manteau bleu fur l’épaule, 
& un chapeau chargé de plumes. Au quatrième 
Aétc il a le corfet, la jupe &c la toque des jeunes 
payfannes qui l’amènent. Au cinquième Acte , un 
habit uniforme d’Oflicier , une cocarde & une 
épée. 

Bartholo. Le caractère & l’habit comme 
dans le Barbier de Séville il n’elt ici qu’un rôlo 
fccondaire. 

B a z il e. Caractère & vêtement comme dans 
le Barbier de Séville. Il n’elt aullï qu’un rôle fe- 
condaire. 

B a i d’ o i s on doit avoir cette bonne & fran- 
che allurance des Bêtes , qui n’ont plus leur timi- 
dité. Son bégaiement n’elt qu’une grâce de plus, 
qui doit être à peine fentie , & l’Acteur fe trom- 
perait lourdement & jouerait à contre - fens , s’il y 
cherchait le plaifant de fon rôle. Il elt tout entier 
dans l’oppofition de la gravité de fon état au ri- 
dicule du caractère -, & moins l’Acteur le chargera, 
plus il montrera de vrai talent. 
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Son habit eft une robe de juge efpagnol , moins 
ample que celle de nos Procureurs , prefque une 
(ôutanne; une grolle perruque , une gonille, ou 
rabat efpagnol au col , 8c une longue baguette 
blanche à la main. 

D o u b l e-m a i n. Vêtu comme le juge : mais 
la baguette blanche plus courte. 

L’ H »i s s i e r. ou Alguazie. Habit , manteau , 
épée de Crifpin , mais portée à fon côté fans cein- 
ture de cuir. Point de bottines , une chauffurc 
noire, une perruque blanche «aidante 8c longue 
à mille boucles, une courte baguette blanche. 

GiuPE-Soim. Habit de payfan , les man- 
ches pendantes, velle de couleur tranchée, chapeau 
blanc. / 

Une jeune Bercere. Son vêtement comme 
celui de Fanchette. 

P é dr i l l e. En vefte , gilet , ceinture , fouet ôc 
bottes de pofte , une réçille fur la tête , chapeau 
de courier. 

Personnages muets, les uns en habits 
de juges , d’autres en habits de payfaus , les autres 
en habits de livrée. 

Placement des Àcleurs. 

Pour faciliter les jeux du Théâtre , on a eu l’at- 
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tcntion d'écrire au commencement de chaque 
Scène , le nom des perfonnages dans l’ordre où le 
Ipedateur les voit. S’ils font quelque mouvement 
grave dans la Scène , il eft defigné par un nou- 
vel ordre de noms , écrit en marge à l’infiant 
qu’il arrive. Il eft important deconfcrver les bonnes 
polirions théâtrales ; le relâchement dans la tradition 
donnée par les premiers Adeurs, en produit bientôt 
un total dans le jeu des Pièces , qui finit par§ilimiler 
les troupes négligentes aux plus faibles comédien» 
de Société. 
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LE MARIAGE DE FIGARO. 


ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente une chambre à demi- 
démeublée , un grand fauteuil de malade 
ef au milieu. Figaho, avec ,une toife 
mefure le plancher. Suzanne attache 
à fa tête j devant une glace t le petit 
bouquet de fleur d’orange , appellé Cha- m 
peau de la. Mariée. 

■ ■ — ■ ■« ■ - , 

SCÈNE PREMIERE. 

« 

FIGARO, SUZANNE. 
Figaro. 

D.x-h.u v pieds fur vingt-fix. 

S U Z A N M E. 

Tiens , Figaro , voilà mon petit Chapeau : le 
trouves-tu mieux ainfi ? 

A x 
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Figaro lui prend les mains. 

Sans comparaifon , ma charmante. O ! que ce 
joli bouquet virginal , élevé fur la tête d’une belle 
fille , eft doux , le n\atin des noces , à l’œil amou- 
reux d’un époux ! . . . . 

« 

Suzanne fe retire. 

Que mefure-tu donc là , mon fils ? 

Figaro. 

Je regarde, ma petite Suzanne, fi ce beau lit 
que Monfeigneur nous donne, aura bonne grâce ici. 

Suzanne. 

Dans cette chambre ? 

Figaro. 

Il nous la ccde. 

Suzanne, 

Et moi je n’en veux point. 

Figaro. 

Pourquoi? 

Suzanne. 

Je n’en yeux point. 

Figaro. 

Mais encor ? 

Suzanne. 

Elle me déplaît. 


KJby C 



5 


ACTE PREMIER. 

Figaro. 

On dit une raifon. 

Suzanne, 

Si je n’en veux pas dire ? 

Figaro. 

O ! quand elles font fïïres de noos! 

Suzanne. 

Prouver que j’ai raifon , ferait accorder que je 
puis avoir tort. Es-tu mon ferviteur , ou non ? 

Figaro. 

f 

Tu prens de l’humeur contre la chambre du 
château la plus commode , & qui tient le milieu 
des deux appartemens. La nuit , fi Madame eft 
incommodée elle fonnera de fon côté; zefte, en 
deux pas > tu es chez elle. Monfeigneur veut-il 
quelque chofe ? il n’a qu’à tinter du fien ; crac , en 
trois fauts me voilà rendu. 

Suzanne. 

Fort bien! mais, quand il aura tinté le matin, 
pour te donner quelque bonne & longue commit 
fion ; zefte , en deux pas il eft à ma porte, & crac, 
en trois làuts 

Figaro. 

t Qu’entendez-vous par ces paroles? 

Suzanne. 

Il faudrait m’écouter tranquillement. 
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Figaro. 

Eh qu’eft-ce qu’il y a? Bon dieu ! 

Suzanne. 

Il y a, mon ami, que, las de courtifer les 
beautés des environs , Moniteur le Comte Almaviva 
veut rentrer au château , mais non pas chez fa 
femme } c’eft fur la tienne , entens-tu , qu’il a 
jette fes vues, auxquelles il efpère que ce loge- 
ment ne nuira pas. Et c’eft ce que le loyal Bazile , 
honnête agent de fes plaifirs , & mon noble maître 
* à chanter , me répété chaque jour , en me donnant 
leçon. 

Figaro. 

Bazile ! 6 mon mignon ! li jamais volée de bois 
vert , appliquée fur une échine , a duement redrelîc 
la mocle épinière à quelqu’un 

Suzanne. 

Tu croyais , bon garçon! que cette dot qu’on m« 
donne était pour les beaux yeux de ton mérite ? 

Figaro. 

J’avais aftez fait pour l’efpérer. 

Suzanne. 

Que les gens d’efprit font bêtes! 

Figaro. 

On le dit. 

Suzanne. 

' Mais c’eft qu’on ne veut pas le croire. 
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Figaro. 

On a tort. 

Suzanne. 

Apprens qu’il la deftine à obtenir de moi , 
fecretement, certain quart-d’heure, feul à feule, 

qu’un ancien droit du Seigneur Tu fais s’il 

était trille ! 

Figaro. 

Je le fais tellement que , fi Monfieur le Comte 
en fe mariant, n’eût pas aboli ce droit honteux , 
jamais je ne t'enfle è|>oufée dans fes domaines. 

Suzanne. 

Hé bien! s’il l’a détruit, il s’en repent ; & c’eft 
de ta fiancée qu’il veut le racheter en fecret au- 
jourd’hui. 

Figaro fe frottant la tête. 

Ma tcte s’amollit ds furprife ; & mon front 
fertilifé 

Suzanne. 

Ne le frotte donc pas ! 

Figaro. 

Quel danger? 

Suzanne riant. 

S’il y venait un petit bouton; des gens fuperf- 
ticieux 

Figaro. 

Tu ris friponne! Ah! s’il y avait moyen d’at- 
trapper ce grand trompeur , de le faire donner dans 
un bon piège, & d’empocher fon or! 

A 4 
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Suzanne. 

De l’intrigue, & de l'argent j te voilà dans ta 
fphère. 

Figaro. 

Ce n’eft pas la honte qui me retient. 

Suzanne. 

La crainte? 

Figaro. 

Ce n’eft rien d’entreprendre une chofe dange- 
reufe; mais d’échapper au p^ril en la menant à 
bien : car, d’entrer chez quelqu’un la nuit, de lui 
fouffler fa femme , & d’y recevoir cent coups de 
fouet pour la peine, il n’eft rien plus aifé; mille 

fots coquins l’ont fait. Mais (on fonne de 

l’intérieur. ) 

Suzanne. 

Voilà Madame éveillée j elle m’a bien recom- 
mandé d’être la première à lui parler le matin de 
mes noces. 

Figaro. 

Y a-t-il encor quelque chofe là-delfous? 

Suzanne. 

Le berger dit qpe cela porte bonheur aux époufes 
délaiffées. Adieu, mon petit fi, fi, Figaro, rêve 
à notre affaire. 

Figaro. 

Pour m’ouvrir l’efprit , donne un petit baifer. 

Suzanne. 

A mon amant aujourd’hui ? Je t’en fouhaite ! Et 
qu’en dirait demain mon mari ? 

Figaro l’embrajjc. 
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Suzanne. 

Hé bien! hé bipn! 

Figaro. 

C’eft que tu n’as pas d’idée de mon arflour. 

Suzanne Je défrippant. 

Quand cefTerez-vous , importun , de m’en parler 
i du matin au foir ? 

Figaro myfterieufetnent. 

Quand je pourrai te le prouver, du foir jufqu’au 
matin. ( on fonne une fécondé fois.) 

Suzanne de loin , les doigts unis fur fa bouche. 

Voilà votre baifer, Monfieur j je n’ai plus rien 
à vous. 

Figaro court après elle. 

O ! mais ce n’eft pas ainfi que vous l’avez reçu. 


SCÈNE II. 

* 

. Figaro feul. 

I_/ A charmante fille ! toujours riante , verdifiante , 
pleine de gaité , d’efprit , d’amour &c de délices ! 
mais fage ! (il marche vivement en fe frot- 
tant les mains. ) Ah , Monfeigneur ! Mon cher v, 

Monfeigneur! vcrus voulez rn’en donner 

àgarder? Je cherchais aufli pourquoi m’ayant nommé 
concierge , il m’emmene à fon ambaflade , 8 c 
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m’établit Courier de dépêches. J’entens, Monfieur 
le Comte : trois promotions à la fois ; vous , com- 

f agnon Miniftre ; moi, Calfecou politique, &:Suzon, 
)ame du lieu , l’Ambaftadrice de poche , & puis 
fouette courier ! pendant que je galoperais d’un 
côté , vous feriez faire de l’autre à ma belle un 
joli chemin ! me crottant , m’échinant pour la gloire 
de votre famille j vous , daignant concourir à Tac- 
croilTement de la mienne! quelle douce réciprocité 1 
Mais, Monfeigneur, il y a de l’abus. Faire à Londres, 
en même-rem», les affaires de votre Maître, & 
celles de votre Valet! repréfenter, à la fois, le 
Roi & moi , dans une Cour étrangère , c’eft trop 
de moitié, c’eft trop. — Pour toi, Bazile ! fripon 
mon cader! Je veux t’apprendre à clocher devant 

les boîteux ; je veux non , diflimulons avec 

eux , pour les enferrer l’un par l’autre. Attention, 
fur la journée , Monfieur Figaro ! d’abord avancer 
l’heure de votre petite fcte, pour époufer plus 
finement ; écarter une Marceline , qui de vous 
eft friande en diable ; empocher l’or & les pré- 
fens; donner le change aux petites partions de 
Monfieur le Comte ÿ étriller rondement Monfieur 
du Bazile & 


SCÈNE III. 

MARCELINE, BARTHOLO, FIGARO. 

Figaro s’interrompt. 

....H éééé , voilà le gros Doéteur , la fête fera 
complecte. Hé, bonjour, cherDoéteur démon cœur. 
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Eft-ce ma noce avec Suzon qui vous attire au 
château ? 

Bartholo avec dédain. 

- Ah , mon cher Moniteur , point du tout. 
Figaro. 

Cela ferait bien généreux! 

Bartholo. 

Certainement, & par trop fot. 

Figaro. 

Moi qui eus le malheur de troubler la vôtre ! 

Bartholo. 

Avez- vous autre chofe à nous dire ? 
Figaro. 

On n’aura pas pris foin de votre mule! 

Bartholo en colère. 

Bavard enragé! lailfez-nous. 

Figaro. 

Vous vous fâchez , Doéteur? les gens de votre 
état font bien durs ! pas plus de pitié des pauvres 
animaux .... en vérité .... que fi c’était des hommes ! 
Adieu, Marceline: avez-vous toujoursenviedeplaider 
contre moi ? 

Pour n aimer pas , faut- il quon fe ha'ljje ? 

Je m’en rapporte au Doéteur. 

Bartholo. 

Queft-ce que c’eftî 


Digitized by Google 



G 

tt LE MARIAGE DE FIGARO, 

Figaro. 

Elle vous le contera de relie. ( II fort. ) 


SCÈNE IV. 

MARCELINE, BARTHOLO. 
Barthoeo le regarde aller. 

C f. drôle eft toujours le même ! & à moins qu’on 
ne l’écorche vif, je prédis qu’il mourra dans la 
peau du plus fier inlolent .... 

M arceline/c retourne. 

Enfin vous voilà donc, éternel Doéleur? toujours 
fi grave & compaflfé , qu’on pourrait mourir en 
attendant vos fecours , comme on s’eft marié jadis , 
malgré vos précautions. 

. Barthoeo. 

Toujours amère & provoquante! Hé bien, qui 
rend donc ma préfence au château fi néce (Taire ? 
Monfieur le Comte a-t-il eu quelque accident? 

Marceline, 

Non, Doéteur. 

Barthoeo. 

La Rofine, fa trompeufe Comtefie, eft-elle in- 
commodée, dieu-merci? 



Mar.cii.in s. 

Elle languit. 

Bartholo^ 

Et de quoi ? , 

Marcelin i. 

Son mari la néglige. 

Bartholo avec joie . 

Ah , le cligne époux qui me venge ! 

Marceline. 

On ne fait comment définir le Comte j il efl 
jaloux, & libertin. 

Bartholo. 

Libertin ■ par ennui , jaloux par vanité j cela va 
fans dire. 

Marceline. 

Aujourd’hui , par exemple , il marie notre Su- 
zanne à fon Figaro qu’il comble en faveur de 
cette union 

Bartholo. 

Que fon Excellence a rendue néceflaire! 

Marceline. 

Pas tout à fait ; mais dont fon Excellence voudraic 
égayer en fecret l’événement avec l’époufée 
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Bartholo. 

De Monfieur Figaro ? c’eft un marché qu’on peut 
conclure avec lui. 

Marcelin i. 

Bazile allure que non. 

Bartholo. 

Cet autre maraut loge ici ? C’eft une caverne ! 
Hé qu’y fait-il ? 

Marceline. 

Tout le mal dont il eft capable. Mais le pis que 
j’y trouve, eft cette ennuyeufe palïion qu’il a pour 
moi , depuis fi long-tems. 

Bartholo. 

Je me ferais débarrafle vingt fois de fa pourfuite. 

Marceline. 

De quelle manière ? 

Bartholo. 

En l’époufanr. 

Marceline. 

Railleur fade & cmel , que ne vous débarraflez- 
vOus de la mienne à ce prix ? ne le devez-vous 
pas? où eft le fouvenir de vos engagemens? qu’eft 
devenu celui de notre petit Emanuel, ce fruit 
d’un amour oublié, qqi devait nous conduire à des 
noces ? 
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Bartholo otant fon chapeau . 

Eft-ce pour écouter ces fornettes, que vous m’a- 
vez fait venir de Séville ? & cet accès d’hymen 
qui vous reprend li vif. 

Al A r c E L I N E. 

Eh bien ! n’en parlons plus. Mais fi rien n’a pu 
vous porter à la juftice de m’époufer ; aidez-moi 
donc du moins à en époufer un autre. 

Bartholo. 

Ah ! volontiers : parlons. Mais quel mortel aban- 
donné «du ciel & des femmes ?. . . . 

Marceline. 

Eh ! qui pourrait-ce être , Dofteur , finon le 
beau , le gai , l’aimable Figaro ? 

Barîholo. 

Ce fripon-là ? 

Marceline. 

Jamais fâché ; toujours en belle humeur ; don- 
nant le préfent à la joie , & s’inquiétant de l’ave- 
nir tout aulfi peu que du paffé } femiflant , géné- 
reux ! généreux 

Bartholo. 

Comme un voleur. 

Marceline. 

Comme un Seigneur. Charmant enfin j mais 
c’eft -le plus grand monftre ! 
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Bartholo. 

Et fa Suzanne ? 

Ma rceline. 

Elle ne l’aurait pas la rufée , fi vous vouliez 
m’aider , mon petit Dofteur , à faire valoir un 
engagement que j’ai de lui. 

Bartholo. 

Le jour de fon mariage ? 

Marce line. 

On en rompt de plus avancés : & fi je ne 
craignais d’éventer un petit fecret des femmes!... 

Bartholo. 

En ont- elles pour le médecin du corps? 

Marceline. 

Ah, vous favez que je n’en ai pas pour vous! 
Mon fexe eft ardent , mais timide : un certain 
charme a beau nous attirer vers le plaifir , la 
femme la plus avanturée fent en elle une voix 
qui lui dit : fois belle fi tu peux , fage fi tu 
veux ; mais fois confidérée , il le faut. Or , puifqu’il 
faut être au moins confidérée ; que toute femme 
en fent l’importance ; effrayons d’abord la Suzanne 
fur la divulgation des offres qu’on lui fait. 

B A R.. T H O L O. 

Où cela menera-t-il? 

Marceline. ! 

Que la honte la prenant au collet, elle conti- 
nuera ‘ 
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nuera de refiifer le Comte , lequel pour fe venger, 
appuiera l’oppofition que j’ai faite à fon mariage j 
alors le mien devient certain. 

Bartholo. 

Elle a raifon. Parbleu, c’eft un bon tour qite 
de faire époufer ma vieille gouvernante , au coquin 
qui fit enlever ma jeune maîtrelle. 

Marceline, vite. 

Et qui croit ajouter à fes plaifirs , en trompant 
mes efpérances. 

Barthoio, vite. 

Et qui m’a volé dans le tems , cent écus que 
j’ai fur le cœur. 

Marceline. 

1 

Ah quelle volupté ! , . . , 

Bartholo. 

De punir un fcélérat 

Marceline. 

De l’époufer, Doéteur , de l’époufer! 
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SCÈNE y. 

MARCELINE, BARTHOLO , SUZANNE. 

Suzanne, un bonnet de femme avec un 
large ruban dans la main, une robe de femme 
fur le bras. 

X_.’É p o u s e R ! l’époufer ! qui donc ? mon Figaro ? 

Marceline, aigrement. 

Pourquoi non? Vous l’cpoufez bien! 

Bartholo, riant. 

Le bon argument de femme en colcre ! nous 
parlions, belle Suzon, du bonheur qu’il aura de 
vous polfcder. 

Marceline. 

Sans compter Monfeigneur dont on ne parle 
pas. 

Suzanne, une révérence. 

Votre fervante, Madame; il y a toujours quelque 
chofe d’amer dans vos propos. 

Marceline, une révérence. 

Bien la vôtre , Madame ; où donc eft l’amer- 
tume ? n’eft-il pas jufte qu’un libéral Seigneur 
partage un peu la joie qu’il procure à fes gens ? 
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Suzanne. 

Qu’il procure ? 

Marcelin x. 

Oui, Madame. 

Suzanne. 

Heureufemçnt la jaloufie de Madame eft audi 
connue, que Tes droits fur Figaro font légers. 

Marceline. 

On eût pu les rendre plus forts , en les cimentant 
à la façon de Madame. 

Suzanne. 

Oh cette façon , Madame , eft celle des Dames 
favantes. 

Marceline. 

Et l’enfant ne l’eft pas du tout! Innocente 
somme un vieux juge ! 

Bartholo, attirant Marceline. 

Adieu, jolie fiancée de notre Figaro. 

Marceline, une rivèrent e. 

L’accordée fecrète de Monfeigneur. 

Suzanne, une révérence. 

Qui vous eftime beaucoup , Madame. 

Marceline, une révérence. 

Me fera-t-elle aulïi l’honneur de me chérir un 
peu. Madame ? 

B i 
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Suzanne, une révérence . 

A cet egard. Madame n’a rien à defirec. 

Marceline, une révérence. 
C’eft une fi jolie perfonne que Madame ! 

Suzanne, une révérence. 

Eh mais allez pour défoler Madame. 
Marceline, une révérence. 

0 

Sur-tout bien refpectable ! 

Suzanne, une révérence. 
C’eft aux duègnes à l’être. 

Marceline, outrée. 

Aux duègnes ! aux duègnes ! 

Bartholo l'arrêtant. 
Marceline ! 

Marceline. 

Allons , Doéteur j car je n’y tiendrais pas. 
Bon jour , Madame. ( une révérence ). 


SCÈNE VI. 


Suzanne, feule. 

A l l e z , Madame ! allez , Pédante ! je crains 
aufli peu vos efforts, que je méprife vos outrages.— 
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Voyez cette vieille Sibylle ! parce quelle a fait 
quelques études & tourmenté la jeunelfe de 
Madame , elle veut tout dominer au château ! 
( elle jette la robe qu elle tient , fur une chaifc.) Je ne 
fais plus ce que je venais prendre. 


SCÈNE VII. 

SUZANNE, CHÉRUBIN. 

Chérubin, accourant. 

A h , Suzon ! depuis deux heures j’épie le moment 
de te trouver feule. Hélas ! tu te maries , & moi 
je vais partir. 

Suzanne. 

Comment mon mariage éloigne-t-il du château 
le premier page de Monseigneur ? 

Chérubin, piteufement. 

Suzanne, il me renvoie. 

Suzanne le contrefait % 

Chérubin , quelque fottife ! 

Chérubin. 

II m’a trouvé hier au foir chez ta coulîne 
Fanchette , à qui je fefais répéter fon petit rôle 
d’innocente , pour la fête de ce foir : il s’eft mis 
dans une fureur, en me voyant! — forte\ , m’a-t-il 

dit , petit Je n’ofe pas prononcer devant 

une femme le gros mot qu’il a dit : forte^ ; & 

Bj 
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demain vous ne coucherez pas au château . Si 
Madame, fi ma belle maraine ne parvient pas à 
l’appaifer; c’eft fait, Snzon, je fuis à jamais privé 
du bonheur de te voir. 

Suzanne. 

De me voir ! moi ? c’eft mon tour ! ce n’eft 
donc plus pour ma maîtrefle que vous foupirez en 
fecret ? 

C h i r u b r N. 

Ah, Snzon, qu’elle eft noble & belle! mais 
qu’elle eft impofante ! 

Suzanne. 

C’eft -à- dire que je ne le fuis pas , 8c qu’on peut 
ofer avec moi 

Chérubin. 

Tu fais trop bien, méchante, que je n’ofe pas ofer. 
Mais que tu es heureufe ! à tous momens la voir , 
lui parler, l’habiller le matin & la déshabiller le 
foir, épingle à épingle ah, Suzon! je don- 
nerais qu’eft-ce que tu tiens donc là ? 

Suzanne, raillant. 

Hélas, l’heureux bonnet, & le fortuné ruban 
qui renferment la nuit les cheveux de cette belle 
maraine 

Chérubin, vivement. 

Son ruban de nuit ! donne-le-moi , mon cœur. 

Suzanne, A retirant. 

Eh que non pas : — Son coeur ! Comme il eft 
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familier donc ! fi ce n’était pas un morveux fans 
conféquence. ( Chérubin anache le ruban , ) ah , le 
ruban ! 

Chérubin tourne autour du grand fauteuil. 

Tu diras qu’il eft égaré, gâté; qu’il eft perdu. 
Tu diras tout ce que tu voudras. 

Suzanne tourne après lui. 

O ! dans trois ou quatre ans , je prédis que vous 
ferez le plus grand petit vaurien ! . . . . Rendez- 
vqus le ruban? ( elle veut le reprendre). 

Chérubin tire une romance de fa poche. 

Laide, ah , Iaifte-le moi , Suzon ; je te donne- 
rai ma romance , & pendant que le fouvenir de 
ta belle maître (Te attriftera tous mes momens , le 
tien y verfera le feul rayon de joie , qui puiflTe 
encor amufer mon cœur. 

Suzanne arrache la romance. 

Amufer votre cœur , petit fcélérat ! vous croyez 
parler à votre Fanchette ; on vous furprend chez 
elle ; & vous foupirez pour Madame ; & vous 
m’en contez à moi, par-deüus le marché! 

Chérubin exalté. 

Cela eft vrai , d’honneur ! je ne fais plus ce que 
je fuis ; mais depuis quelque rems je fens ma poi- 
trine agitée ; mon cœur palpite au feul afpeét 
d’une femme ; les mots amour de volupté le font 
trelTaillir & le troublent. Enfin le befoin de dire 
& quelqu’un je vous aime , eft devenu pour moi fi 
preifant, que je le dis tout feul, encourant dans 
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le parc , à ta maîtrefie , à toi , aux arbres , aux nua- 
ges, au vent qui les emporte avec mes parole* 
perdues. — Hier je rencontrai Marceline. . . . 

Suzanne, riant. 

Ah, ah, ah, ah ! 

Chérubin. 

Pourquoi non? elle eft femme! elle efl: fille! 
une fille ! une femme! ah que ces noms font doux ! 
qu’ils font intéreflàns ! 

Suzanne, 

11 devient fou! 

Chérubin. 

Fanchette efl douce j elle m’écoute au moins ; 
ru ne l’es pas , toi ! 

Suzanne. 

C’eft bien dommage j écoutez donc Monfieur ! 

( Elle veut arracher le ruban. ) 

Chérubin tourne en fuyant. 

Ah ! ouiche ! on ne l’aura , vois-tu , qu’avec ma 
vie. Mais , fi tu n’es pas contente du prix , j’y join- 
drai mille baifers. 

( Il lui donne chajfe à fon tour. ) 

Suzanne tourne en fuyant. 

Mille foufflets , fi vous approchez. Je vais m’en 
plaindre à ma maîtrefie ; & , loin de fupplier pour 
vous , je dirai moi-même à Monfeigneur : c’eft 
bien fait, Monfeigneur } chaflez-nous ce petit voleur j 
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renvoyez à fes parens un petit mauvais fujet qui 
fe donne les airs d’aimer Madame , & qui veut 
toujours m’embrader par contre coup. 

Chérubin voit le Comte entrer ; il fe 
jette derrière le fauteuil avec effroi. 

Je fuis perdu. 

Suzanne. 

Quelle frayeur? 


S C È N E V I I I. 

SUZANNE, LE COMTE, CHÉRUBIN caché. 

Suzanne apperçoit le Comte. 

A. H ! ( Elle s’approche du fauteuil pour 

mafquer Chérubin .) 

Le Comte s’avance. 

Tu es émue,Suzon! tu parlais feule, & ton 

petit cœur paraît dans une agitation bien 

pardonnable , au relie , un jour comme celui-ci. 

Suzanne, troublée. 

Monfeigneur , que me voulez-vous ? Si l’on 
vous trouvait avec moi 

Le Comte. 

Je ferais défolc qu’on m’y furprît ; mais tu 
fais tout l’intérêt que je prens à toi. Bazile ne t’a 
pas laide ignorer mon amour. Je n’ai qu’un inftant 
pour t’expliquer mes vues } écoute. ( Il s’affied, 
dans le fauteuil J. 
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Su zanne, vivement. 

Je n’écoute rien. 

Le Comte lui prend la main. 

Un feul mot. Tu fais que le Roi m’a nommé 
Ion ambafladeur • à Londres. J’emmene avec moi 
F 'g aro : je lui donne un excellent polie ; & comme 
le devoir d’une femme eft de fuivre fon mari...... 

Suzanne. 

Ah , fi j’ofais parler ! 

Le Comte la rapproche de lui. 

Parle , parle , ma chère ; ufe aujourd’hui d’un 
droit que tu prens fur moi pour la vie. 

Suzanne, ejjfraye'e. 

Je n’en veux point, Monfeigneur , je n’en veux 
point. Quktez-moi , je vous prie. ‘ 

Le Comte. 

Mais dis auparavant. 

Suzanne, en colère. • 

Je ne fais plus ce que je difais. 

Le Comte. 

Sur le devoir des femmes. 

Suzanne. 

Eh bien ! lorfque Monfeigneur enleva la fienne 
de chez le Do&eur , & qu’il l’épôufa par amour; 
lorfqu’il abolit pour elle un certain anreux droit 
du Seigneur. .... 
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Le Comte, gaiment. 

Qui fefait bien de la peine aux fiMes ! ah 
Suzerte ! ce droit charmant ! Si tu venais en jafer 
fur la brime au jardin , je mettrais un tel prix à 
cette légère faveur. . . . 

B A z i l e parle en dehors. 

Il n’eft pas chez lui , Monfeigneur. 

Le Comte fe levé . 

Quelle eft cette voix ? 

Suzanne. 

Que je fuis malheureufe ! 

Le Comte. 

Sors , pour qu’on n’entre pas. 

Suzanne, troublée. 

Que je vous laide ici ? 

B a z i l e crie en dehors. 

Monfeigneur était chez Madame , il en eft forti: 
je vais voir. 

Le Comte. 

Et pas un lieu pour fe cacher ! ah ! derrière ce 

fauteuil aiïez mal ; mais renvoie - le bien vite. 

Suzanne lui barre le chemin , il la pouffe 
doucement , elle recule j & fe met ainfi entre lui 
& le petit Page; maïs pendant que le Comte 
s’abaijfe & prend fa place , Chérubin tourne & fe 
jette effrayé fur le fauteuil à genoux , & s’y 
blottit. Suzanne prend la robe qu’elle apportait , 
en couvre le Page j & fe met devant le fauteuil , 
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SCÈNE IX. 

LECOMTE & CHÉRUBIN caches* 
SUZANNE, BAZILE. 

B A Z I L E. 

N'— pas vu Monfeigneur , Mi- 
demoifelle ? 

Suzanne, brufqucmcnt. 

Hé pourquoi l’aurais-je vu ? Laiflez-mai. 

Bazile s’approche. 

Si vous étiez plus raifonnable , il n’y aurait rien 
d étonnant àmaqueftion.C’eftFigaroqui le cherche. 

Suzanne. 

Il cherche donc l’homme qui lui veut le plus de 
mal après vous ? 

Le Comte, d part. 

Voyons un peu comme il me fert. 

Bazile. 

Defirer du bien à une femme, eft-ce vouloir du 
mal à fon mari ? 

Suzanne. 

Non, dans vos affreux principes , agent de 
corruption. 
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B A Z I L E. 

Que vous demande -t- on ici que vous n’alliez 
prodiguer à un autre ? grâce à la douce cérémonie, 
ce qu’on vous défendait hier , on vous le prefcrira 
demain. 

• Suzanne. 

Indigne ! 

B A Z I L E. 

De toutes les chofes férieufes , le mariage étant 
la plus boufonne , j’avais penfé 

Suzanne outrée. 

Des horreurs. Qui vous permet d’entrer ici? 

B A Z I L E. 

La , la , mauvaife ! Dieu vous appaife ! il n’en 
fera que ce que vous voulez : mais ne croyez pas 
non plus que je regarde Moniteur Figaro comme 
l’obftacle qui nuit à Monfeigneur ; & fans le petit 
Page 

S. u z A N N e, timidement. 

Don Chérubin ? 

B A z i t e la contrefait. 

Cherubino di amore 3 qui tourne autour de vous 
fans celfe, & qui ce matin encor, rôdait ici pour 
j entrer , quand je vous ai quittée j dites que 
cela n’eft pas vrai ? 

Suzanne. 

Quelle impofture! allçz-vous-en , méchant homme ! 
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B A Z I L E. 

On eft un méchant homme , parce qu’on v 
voit clair. N’eft-ce pas pour vous auilî cette romance 
dont il fait mylîcre? 

Suzanne, en colère. 

Ah! oui , pour moi ! . . . . 

B A Z I L E. 

A moins qu’il ne l’ait compofée pour Madame ! 
en effet , quand il fert à table on dit qu’il la regarde 
avec des yeux!.... mais pefte, qu’il ne s’y joue pas j 
Monfeigneur eft brutal fur l’article. 


Su z a n n e, outrée. 

Et vous bien fcélérat , d’aller fernant de pareils 
bruits pour perdre un malheureux enfant tombé 
dans la difgrace de fon maître. 

B A Z I L E. 

L ai-je inventé ? Je le dis , parce que tout le 
monde en parle. 

Le Comte fe lève. 

Comment tout le monde en parle! 

Suzanne. 

Ah ciel ! 

B a z I L E. 

Ha, ha! 

Le Comte. 

Courez Bazile , & qu’on le chafle. 
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B A Z I L E. 

Ah , que je fuis fâché d’être entré ! 

• . 

Su z a n n e , troublée. 

Mon dieu ! Mon dieu ! 

Le Comte, à Basile. 

Elle eft faille. AlTcyons-la dans ce fauteuil. 

Suzanne le repoujfe vivement. 

Je ne veux pas m’alfeoir. Entrer ainli librement, 
c’elt indigne ! 

Le Comte. 

Nous fommes deux avec toi , ma chère. Il n’y 
a plus le moindre danger ! 

B A Z I L E. 

Moi je fuis défolé de m’être égayé fur le Page , 
puifque vous l’entendiez ; je n’en ufais ainli, que 
pour pénétrer fes fentimens } car au fond 

Le Comte. 

Cinquante piftoles, un cheval, & qu’on le ren- 
voie à fes parens. 

B A Z I L E. 

Monfeigneur , pour un badinage ? 

Le Comte. 

Un petit libertin que j’ai furpris encor hier 
avec la fille du jardinier. 
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B A Z I L E. 


Suzanne. 
Chérubin 
dans U 
fauteuil. 

Le Comte. 
Baailcé 


Avec Fanchette? 

Le Comte. 

Et dans fa chambre. 

Suzanne, outrée. 

Où Monfeigneur avait fans doute affaire aulli ! 

Le Comte, gaiment. 

J’en aime afTez la remarque. 

B a z i x. E. 

Elle eft d’un bon augure. 

Le Comte, gaiment. 

Mais non ; j’allais chercher ton oncle Antonio, 
mon ivrogne de jardinier , pour lui donner des 
ordres. Je frappe , on eft long-tems à m’ouvrir j 
ta confine a l’air empêtre , je prens un foupçon , 
je lui parle, &, tout en caufant, j’examine. Il y 
avait derrière la porte une efpece de rideau , de 
porte-manteau , de je ne fais pas quoi , qui cou- 
vrait des hardes; fans faire femblant de rien, je 
vais doucement, doucement lever ce rideau, (pour 
imiter le gcjle il leve la robe du fauteuil , ) Et je 
vois. ... Il apperçoit le Page. Ah .... 

B A z i l e. 

Ha , ha f 

Le Comte. 

Ce tour - ci vaut l’autre. 

B A Z I L E. 
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B A Z I t E. 

Encor mieux. 

Le C o m t e , d Suzanne. 

A merveilles , Mademoifdle : à peine fiancée 
vous faites de ces aprêts ? C était pour recevoir mon 
Page que vous defiriez d’être feule ? Et vous , 
Moniteur , qui ne changez point de conduire ; il 
vous manquait de vous adrellep fuis refpect pour 
votre maraine , à fa première camarifte , à la 
femme de votre ami ! mais je ne fouffrirai pas que 
Figaro , qu’un homme que j’eftime , & que j’aime, 
l'oit viétime d’une pareille tromperie : était -il avec 
vous , Bazile ? 

Suzanne outrée. 

Il n’y a tromperie, ni victime j il était là lorfque 
vous me parliez. 

Le Comte emporté. 

Puifle-tu mentir en le difant! fon plus cruel 
ennemi n’oferait lui fouhaiter ce malheur. 

Suzanne. 

Il me priait d’engager Madame à vous de- 
mander fa grâce. Votre arrivée d’a fi fort troublé , 
qu’il s’eft mafqué de ce fauteuil. 

Le C o m t e en colère. 

Rufe d’enfer! je m’y fuis aflis en entrant. 

Chérubin. 

Hélas, Monfeigneur, j’étais tremblant derrière. 
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Le Comte. 

Autre fourberie ! je viens de m’y placer moi- 
même. 

Chérubin. 

Pardon , mais c’eft alors que je me fuis blotti 
dedans. 

Le Comte plus outré. 

C’eft donc une* couleuvre , que ce petit 

ferpent là ! il nous écoutait ! 

Chérubin. 

t 

Au contraire , Monfeigneur , j’ai fait ce que j’ai 
pu pour ne rien entendre. 

Le Comte. 

O perfidie ! ( à Suzanne. ) Tu n’épouferas pas 
Figaro. 

B A Z I E E. 

Contenez-vous , on vient. 

Le Comte, tirant Chérubin du fauteuil 
& le mettant fur fes pieds. 

Il refterait-là devant toute la terre! 

æ . 
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SCÈNE X. 


CHÉRUBIN, SUZANNE, FIGARO, 
LA COMTESSE, LE COMTE, 
FANCHETTE, BAZILE. 

Beaucoup de Valets , Payfannes , Payfans vêtus 
de blanc. 

Figaro, tenant une toque de femme , garnie de 
plumes blanches & de rubans blancs , parle à 
la Comtejfe. 

I l n’y a que vous , Madame , qui puifïiez nous 
obtenir cette faveur. 

La Comtesse. 

Vous les voyez , Monfieur le Comte , ils me 
fuppofent un crédit que je n’ai point : mais comme 
leur demande n’eft pas dcraifonnable .... 

Le Comte embarrajjé. 

Il faudrait qu’elle le fut beaucoup 

* 

Figaro, bas à Suzanne. 

Soutiens bien mes efforts. 

Suzanne bas à Figaro. 

Qui ne mèneront à rien. 

Figaro bat. 

Va toujours. 

« Ci 
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Le Comte, à Figaro. 

Que voulez-vous? 

Figaro. 

Monfeigneur , vos vaflaux touches de l’abolition 
d’un certain droit fâcheux , que votre amour pour 
Madame .... 

Le Comte. 

Hé bien , ce droit n’exifte plus, que veux-tu dire? 

Figaro malignement. 

Qu’il eft bien tems que la vertu d’un fi bon 
maître éclatte ; elle m’eft d’un tel avantage au- 
jourd’hui, que je defire être le premier à la célé- 
brer à mes noces. 

Le Comte, plus embarrajfé. 

Tu te moques , ami! l’abolition d’un droit hon- 
teux , n’eft que l’acquit d’une dette envers l’hon- 
nêteté. Un Efpagnol peut vouloir conquérir la beauté 
par des foins; mais en exiger le premier, le plus 
doux emploi , comme une fervile redevance ; ah 
c’eft la tyrannie d’un Vandale , &non le droit avoué 
d’un noble Caltillan. 

• 

Figaro tenant Suzanne par la main. 

Permettez donc que cette jeune créature , de qui 
votre fagefie a préfervé l’honneur, reçoive de votre 
main publiquement , la toque virginale , ornée de 
plumes & de rubans blancs , fymbole de la pureté 
de vos intentions : — adoptez-en la cérémonie pour 
tous les mariages, & qu’un quatrain chanté en chœur, 
rappelle à jamais le fouvenir 
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Le Comte embarrajjé. 

Si je ne favais pas qu’amoureux, pocte ôc mufi- 
• cien font trois titras d’indulgence pour toutes les 
folies 

Figaro. 

Joignez-vous à moi , mes amis. 

Tous enfemble. 

Monfeigneur ! Monfeigneur ! 

Suzanne, au Comte. 

Pourquoi fuir un éloge que vous méritez fi bien ? 

Le Comte d part, 

La perfide! 

Figaro. 


Regardez-la donc , Monfeigneur ; jamais plus 
jolie fiancée ne montrera mieux la grandeur de votre 
facrifice. 


Suzanne-. 

Lai fie- ü ma figure, & ne vantons que fa vertu. 

Le Comte, à part. 

C’eft un jeu que tout ceci. 

La Comtesse. 

Je me joins à eux, Monfieur le Comte; & cette 
cérémonie me fera toujours chcre , puifqu’elle doit 
fonmotifà l’amour charmant que vous aviez pour moi. 

c 3 
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L i Comte. 

Que j’ai toujours. Madame j & c’eft à ce titre 
que je me rends. 

Tous enfemblt. 

Vivat. 

Le Comte, à part. 

Je fuis pris ; ( haut). Pour que la cérémonie eût 
un peu plus d’éclat, je voudrais feulement, qu’on 
l’a remît à tantôt. ( à pan. ) Fefons vite chercher 
Marceline. 

Figaro, à Chérubin. 

Eh bien Efpiègle! vous n’applaudiftez pas? 
Suzanne. 

Il eft au dcfefpoir ; Monfeigneur le renvoie. 

La Comtesse. 

Ah ! Monfieur, je demande fa grâce. 

Le Comte. 

Il ne la mérite point. 

La Comtesse. 

Hélas ! il eft fi jeune ! 

Le Comte. 

Pas tant que vous le croyez. 

Chérubin tremblant. 

Pardonner généreufement, n’eft pas le droit du 
Seigneur auquel vous avez renoncé en époufant 
Madame. 
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La Comtesse. 

Il 11 ’a renoncé qu’à celui qui vous affligeait tous» 
Suzanne. 

Si Monfeigneur avait cédé le droit de pardonner, 
ce ferait sûrement le premier qu’il voudrait racheter 
en fecret. 

Le Comte embarrajje. 

Sans doute. 

La Comtesse. 

Eh pourquoi le racheter? 

Chérubin, au Comte. 

Je fus léger dans ma conduite, il eft vrai , Mon- • 
feigneur \ mais jamais la moindre indifcrétion dans 
mes paroles .... * 

Le Comte embarrajje. 

Eh bien , c’eft aftez .... 

Figaro. 

Qu’entend-il ? 

Le Comte vivement. 

C’eft aftez, c’eft aftez, tout le monde exige fon 
pardon , je l’accorde , & j’irai plus loin. Je lui donne 
une compagnie dans ma légion. 

Vivat. 

Le Comte. 

Mais c’eft à condition qu’il partira fur le champ, 
pour joindre en Catalogne. 

C 4 


Tous enfemble. 
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Figaro. 


Ah! Monfeigneur, demain. 

Le Comte inJIJle. 

% 

Je le veux. 

Chérubin. 

J’obéis. 

Le C o m f e. 

Saluez votre maraine , & demandez fa pfotedion. 
Chérubin, met un genou en terre 3 
devant la Comtejfe , 6’ ne peut parler . 

La Comtesse émue . 


• Puifqu’on ne peut vous garder feulement au- 
jourd’hui , partez, jeune homme. Un nouvel état 
vous appelle; allez le remplir dignement. Honorez 
votre bienfaiteur. Souvenez-vous de cette maifon , 
où votre jeunelTe a trouvé tant d’indulgébce. Soyez 
fournis , honnête & brave; nous prendrons part à 
vos fuccès. ( Chérubin fe relève _, & retourne à fa place.) 

Le Comte. 

Vous êtes bien émue. Madame! 

La Comtesse. 

Je ne m’en défens pas. Qui fait le fort d’un enfant 
jetté dans une carrière auifi dangereufe ! il eft allie 
de mes parens; & de plus, il eft mon filleul. 

Le Comte, à part. 

Je vois que Bazile avait raifori. ( haut. ) Jeune 
homme, embralfez Suzanne .... pour la dernière 
fois. 
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Figaro. * 

Pourquoi cela, Monfeigneur? il viendra palier fes 
hivers. Baife-moi donc aulli Capitaine \(il l’embraffc) 
Adieu, mon périr Chérubin. Tu vas mener un train 
de vie bien different , mon enfant : dame ! tu ne 
rôderas plus tout le jour au quartier des femmes : 
plus d’échaudés , de goûtés à la crème; plus de main 
chaude , ou de colin-maillard. De bons foldats , 
morbleu ! bazanés, mal vêtus; un grand fufil bien 
lourd ; tourne à droite, tourne à gauche, en avant, 
marche à la gloire ; & ne va pas broncher en 
chemin ; à moins qu’un bon coup de feu ... . 

Suzanne. 

Fi donc, l’horreur! 

La Comtesse. 

Quel pronoftic? 

Le Comte. 

Où donc eft Marceline? il eft bien Ængulier qu’elle 
ne foit pas des vôtres! 

Fanchette. 

Monfeigneur, elle a pris le chemin du Bourg , 
par le petit fentier de la Ferme. 

Le Comte. 

Et elle en reviendra? 

B A Z I L E. 

Quand il plaira à Dieu. 
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* Figaro. 

S’il lui plaifait qu’il ne lui plût jamais .... 

Fanchette. 

Moniteur le Do&eur lui donnait le bras. 

Le Comte vivement. 

Le Doéteur eft ici? 

B A Z I L E. 

Elle s’en eft d’abord emparé 

Le Comte, à part. 

Il ne pouvait venir plus à propos. 

Fanchette. 

Elle avait l’air bien échauffé, elle parlait tout haut 
en marchant, puis elle s’arrêtait, & fefait comme 
çà, de grands ^ras... & Monfieur le Doéleur lui fefait 
comme çà, de la main, en l’appaifant: elle paraillait 
fi courroucée ! elle nommait mon coufin Figaro. 

Le Comte lui prend le menton. 

Coufin .... futur. 

Fanchette montrant Chérubin. 

Monfeigneur, nous avez-vous pardonné d’hier? . . 
Le Comte interrompt. 

Bon jour, bon jour, petite. 


\ 
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F I G A RO. 

C’eft fon chien d’amour qui la berce j elle au- 
rait trouble notre fête. 

Le Comte, à part. 

Elle la troublera je t’en répons. ( haut. ) Allons , 
Madame, entrons. Bazile, vous paflerez chez moi. 

Suzanne, à 

Tu me rejoindras , mon fils ? 

Figaro bas à Suzanne. 

Eft-il bien enfilé ? 

Suzanne bas. 

Charmant garçon! 

(Ils fortent tous.) 


Figaro. 

I 



\ 


Digitized by Google 



44 LE MARIAGE DE FIGARO,' 


SCENE XI. 

CHÉRUBIN, FIGARO, BAZILE. 

Pendant qu'on fort , Figaro les arrête tous deux & 
les ramené . 

Figaro. 

.A. h çà, vous autres ! la cérémonie adoptée, ma 
fête de ce foir en eft la fuite; il faut bravement 
nous recorder : ne fefons point comme ces Aéteurs , 
qui ne jouent jamais fi mal que le jour où la criti- 

3 ne eft le plus éveillée. Nous n’avons point de len- 
emain qui nous exeufe , nous. Sachons bien nos 
rôles aujourd’hui. 

Bazile malignement. 

Le mien eft plus difficile que tu ne crois. 

Figaro, fefant , fans qu’il le voie , le 
gejle de le rojfer. 

Tu es loin auffi de favoir tout le fuccès qu’il te 
vaudra. 

Chérubin. 

Mon ami , tu oublies que je pars. 

Figaro. 

Et toi , ru voudrais bien relier ! 
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Chérubin. 

Ah! fi je le voudrais! 

Figaro. 

Il faut rCifer. Point de murmure à ton départ. 
Le manteau de voyage à l’épaule ; arrange ouver- 
tement ta troufle , & qu’on voie ton cheval à la 

f rille; un tems de galop jufqua la Ferme; reviens 
pied par les derrières; Monfeigneur te croira parti; 
tiens-toi feulement hors de fa vue; je me charge 
de l’appaifer après la fête. 

Chérubin. 

Mais Fanchette qui ne fait pas fon rôle! 

B a z I L E. 

Que diable lui apprenez-vous donc , depuis huit 
jours, que vous ne la quittez pas? 

Figaro. 

Tu n’as rien à faire aujourd’hui , donne-lui par 
grâce une leçon. 

B A Z I L E. 

Prenez garde, jeune homme, prenez garde! le 
pçre n’eft pas fatisfait; la fille a été foufïlettée; elle 
n’étudie pas avec vous: Chérubin! Chérubin! vous 
lui cauferez des chagrins ! tant y a la cruche à [ eau !... 

Figaro. 

Ah! voilà notre imbécile , avec fe* vieux pro- 

w 
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verbes ! He bien , pédant ! que dit la fageffe des 
nations? tant va la cruche à l’eau , qu’à la fin. 

B A Z I L E. 

Elle s’emplit. 

Figaro en s’en allant. 

Pas fi bête, pointant, pas fi bête! 

Fin du premier Aclt. 
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ACTE .SECOND, v 

Le théâtre repréfente une chambre à coucher 
fuperbe , un grand Ut en alcôve , une 
ejlrade au-devant. La porte pour entrer 
s’ouvre & fe ferme à la troijième coulijfe 
à droite , celle et un cabinet à la pre- 
mière coulijfe à gauche. Urte porte dans 
le fond , va che £ les femmes. Une fenêtre 
s’ouvre de l’autre côté. 


% SCÈNE PREMIERE. 

• i • * • . • 

SUZANNE, LA COMTESSE entrent 
. par la porte à droite. 

LàComtesse fe jette dans une iergera 

F e R m e la porte , Suzanne , 8c conte-moi tout , dan» 
le plus grand détail. i 

. Suzanne,. 

Je n’ai rien caché à Madame. 

La Comtesse. 

. Quoi, Suzon, il voulait te féduire? 
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S U Z A N N E. 

Oh que non. Monfeigneur n’y met pas tant de 
façon avec fa fervante : il voulait m’achetet. 

La Comtesse. 

Et le petit Page était préfent ? 

Suzanne. 

C’eft-à-dife , caché derrière le grand fauteuil.' 
II venait me prier de vous demander fa grâce. 

La Comtesse. 

Hé pourquoi ne pas s’adrelïèr à moi-meme ; eft- 
ce que je l’aurais refufé, Suzon? 

Suzanne. 

C’eft ce que j’ai dit : mais fes regrets de partir , 
& fur-tout de quitter Madame! Ah Su^on , quelle 
ejl noble & belle ! mais quelle ejl impofante ! 

La Comtesse. 

Eft-ce que j’ai cet air-là , Suzon ? moi qui l’ai 
toujours protégé. 

Suzanne. 

Puis il a vu votre ruban de nuit que je tenais , 
il s’eft jetté deflus 

La Comtesse fouriant. 

Mon ruban? .... quelle enfance? 

Suzanne. 

J’ai voulu le lui ôter; Madame, c’était un lion; 

fes 
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fes yeux brillaient tu ne l’auras qu’avec ma 

vie , cîifait-il , en forçant fa petite voix douce 8c 
grêle. 

La Comtesse rêvant. 

Eh bien, Suzon? 

Suzanne, 

Eh bien, Madame, eft-ce qu’on peut faire finir 
ce petit démon là? ma maraine par-ci; je voudrais 
bien par l’autre; 8c parce qu’il n’oferait feulement 
baifer la robe de Madame , il voudrait toujours 
m’embrafier moi. 

La Comtesse rêvant. 

Laififons laiflbns ces folies .... Enfin , ma 

pauvre Suzanne , mon époux a fini par te dire ? 

Suzanne. 

Que fi je ne voulais pas l’entendre, il allait pro- 
téger Marceline. 

La Comtesse fe lève & fe promené , en fe fer- 
rant fortement de l’éventail. 

Il ne m’aime plus du tout. 

Suzanne. 

Pourquoi tant de jaloufie? 

La Comtesse. 

Comme tous les maris , ma chère ! uniquement 
par orgueil. Ah je l’ai trop aimé ! je l’ai lafiTé de 
mes tendrelïes, & fatigué de mon amour; voilà 
mon feul tort avec lui : mais je n’entens 

* D 


Digitized by Google 



50 LE MARIAGE DE FIGARO, 

pas que cet honnête aveu te nuife , & tu épou- 
feras Figaro. Lui feul peut nous y aider : viendra- 

t-il? 

Suzanne. 

Dès qu’il verra partir la chafle. 

La Comtesse fe fervant de l’éventail. 
Ouvre un peu la croifée fur le jardin. Il fait une 
chaleur ici ! ... . 

Suzanne. 

C’eft que Madame parle & marche avec aétion. 
(Elle va ouvrir la croifée du fond). 

La Comtesse rêvant long-tems. 

Sans cette confiance à me fuir .... les hommes 
font bien coupables! 

Suzanne crie de la fenêtre. 

Ah ! voilà Monfeigneur qui traverfe à cheval la 
grand potager , fuivi de Pédrille , avec deux , trois , 
quatre lévriers. 

La Comtesse. 

Nous avons du tems devant nous. [Elle s’ ajjied.) 
On frappe , Suzon ? 

Suzanne court ouvrir en chantant. 
Ah, c’eft mon Figaro! ah, c’eft mon Figaro ! 
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SCENE II 

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE ajjlfe. 

Suzanne. 

Mon cher ami! viens donc. Madame eft dans 
une impatience ! . . . . 

Figaro. 

Et toi ma petite Suzanne? — Madame n’en 
doit prendre aucune. Au fait , de quoi s’agit-il > 
d une milere. Monfieur le Comte trouve notre jeune 
femme aimable, il voudrait en faire fa mahrede • 
Sc c’eft bien naturel. J 

Suzanne. 

Naturel ? 

Figaro. 

Puis il ma nommé Courier de dépêches , & 
Suzon confeiller d’ambalfade. Il n ’y a pas là 
d’étourderie. ^ 

Suzanne. 

Tu finiras ? 

Figaro. 

Et parce que Suzanne ma fiancée n’accepte 
pas le diplôme , il va favorifer les vues de Mar- 
celine ; quoi de plus fimple encor? fe venger de 
ceux qui nuifentanos projets enrenverfant les 3 leurs - 
c eft ce ^que chacun fait ; ce que nous allons faire 
nous memes. He bien, voilà tout pourtant. 
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La Comtesse. 

Pouvez-vous, Figaro, traiter fi légèrement un 
deflein qui nous coûte à tous le bonheur ? 

Figaro. 

Qui dit cela , Madame ? 

Suzanne. 

Au lieu de t’affliger de nos chagrins 

Figaro. 

N*eft-ce pas a fiez que je m’en occupe ? Or , 
pour agir atiffi méthodiquement que lui , tempérons 
d’abord. Ton ardeur de nos pofTeilions, en l’inquiétant 
fur les tiennes. 

La Comtesse. 

C’efl bien dit j mais comment ? 

Figaro. 

C’eft déjà fait , Madame ; un faux avis donne 

fur vous 

La Comtesse. 

Sur moi! la tête vous tourne! 

Figaro. 

O ! c’eft à lui qu’elle doit tourner. 

La Comtesse. 

Un homme auflï jaloux!.... 

Figaro. 

Tant mieux : pour tirer parti des gens de ce 
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caraélère , il ne faut qu’un peu leur fouetter le fang ; 
c’eft ce que les femmes entendent fi bien ! Puis 
les tient-on fâchés tout rouge ; avec un brin d’in* 
trigue on les mene où l’on v£tit, par le nez» 
dans le Guadalquivir. Je vous ai fait rendre à 
Bazile un billet inconnu, lequel avertit Monfei- 
gneur , qu’un galant doit chercher à vous voir 
aujourd’hui pendant le bal. 

La Comtesse. 

Et vous vous jouez ainfi de la vérité fur le 
compte d’une femme d’honneur a 

Figaro. 

II y en a peu, Madame, avec qui je l’eultê 
ofé , crainte de rencontrer jurte. 

La Comtesse. 

Il faudra que je l’en remercie ! 

Figaro. 

Mais dites -moi s’il n’eft pas charmant de lui 
avoir taillé fes morceaux de la journée , de façon 
qu’il pafie à rôder , à jurer après fa Dame , le 
teins qu’il deftinait à fe complaire avec la nôtre ! 
il eft déjà tout dérouté r galopera-t-il celle-ci? 
furveillera-t-il celle-là ? dans fon trouble d’efprit , 
tenez , tenez , le voilà qui court la plaine , & force 
un lievre qui n’en peut mais. L’heure du mariage 
arrive en porte ; il n’aura pas pris de parti contre j 
& jamais il n’ofera s’y oppofer devant Madame. 

Suzanne. 

Non; mais Marceline, le bel efprit, ofera le 
faire, elle. 

Dj 
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Figaro. 

Brrrr. Cela m’inquiète bien , ma foi ! Tu feras 
dire à Monfeigneur , que tu te rendras fur la 
brune au jardin. ‘ 

Suzanne. 

Tu comptes fur celui-là ? 

Figaro. 

O Dame ! écoutez donc ; les gens qui ne veulent 
rien faire de rien , n’avancent rien , & ne font 
bons à rien. Voilà mon mot. 

Suzanne. 

Il eft joli ! 

La Comtesse. 

Comme fon idée : vous confentiriez qu’elle s’y 
rendît ? 

Figaro. 

Point du tout. Je fais endofter un habit de 
Suzanne à quelqu’un : furpris par nous au rendez- 
vous , le Comte pourra-t-il s’en dédire ? 

Suzanne. 

A qui mes habits ? 

Figaro. 

Chérubin. 

La Comtesse 

Il eft parti. 

Figaro. 

Non pas pour moi : veut-on me laifter faire ? 


’ 
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Suzanne. 

On peut s’en fier à lui pour mener une intrigue. 

Figaro. 

Deux, trois, quatre à la fois ; bien embrouillées, 
qui fe croifent. J’étais né pour être courtifan. 

Suzanne. 

On dit que c’eft un métier fi difficile ! 

Figaro. 

Recevoir, prendre , & demander ; voilà le 
fecret en trois mots. 

La Comtesse. 

Il a tant d’affiirance , qu’il finit par m’en infpirer. 

Figaro. 

C’eft mon deflein. 

Suzanne. 

Tu difais donc? 

Figaro. 

Que pendant l’abfence de Monfeigneur, je vais 
vous envoyer le Chérubin : coëffez-le , habillez-le ; 
je le renferme & l’endoélrine j & puis danfez , 
Monfeigneur. ( Il fort ). 


C>4 
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SCENE III. 
SUZANNE, LA COMTESSE ajjlfe. 
La Comtesse, tenant fa boîte à mouches . 

Mon dieu, Suzon, comme je fuis faite!.... ce 
jeune homme qui va venir!... 

Suzanne. 

Madame ne veut donc pas qu’il en réchappe ? 
La Comtesse rêve devant fa petite glace. 
Moi ? . . . . tu verras comme je vais le gronder. 
Suzanne. 

Fefons - lui chanter fa romance. ( Elle la met 
fur la Comtejfc. ) 

La Comtesse. 

Mais, c’eft qu’en vérité, mes cheveux font dans 
un défordre 

Suzanne riant. 

Je n’ai qu’à reprendre ces deux boudes. Madame 
le grondera bien mieux. 

La Comtesse revenant à elle. 
Qu’eft-ce que vous dites donc, Mademoifelle ? 
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SCENE IV. 

CHÉRUBIN, l’air honteux 3 SUZANNE, 
LA COMTESSE affife. 

Suzanne. 

E nt re z, Monfieur l’Officier ; on efl: vifible. 
Chérubin avance en tremblant. 

Ah , que ce nom m’afflige. Madame ! il m’apprend 

qu’il faut quitter des lieux une maraine fi . . . 

bonne!.... 

Suzanne. 

Et fi belle ! 

Chérubin, avec un foupir. 

Ah ! oui. 

Suzanne le contrefait. 

Ahl oui. Le bon jeune homme ! avec fcs longues 
paupières hypocrites. Allons, bel oifeau bleu, chantez 
la romance à Madame. 

La Comtesse la déplie. 

De qui .... dit-on qu’elle efl ? 

Suzanne. 

Voyez la rougeur du coupable : en a-t-il un pied 
fur les joues ? 


i 
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Chérubin, 
la Comtcfle. 
Suzanne. 


Chérubin. 

Eft-ce qu’il eft défendu... de chcrir 

Suzanne lui fnet le poing fous le ne^. 
Je dirai tout , vaurien ! 

La Comtesse. 

Là chante-t-il ? 

Chérubin. 

O! Madame , je fuis fi tremblant !. . . . 
Suzanne en riant. 

Et gnian , gnian, gnian, gnian , gnian, gnian , 
gnian \ dès que Madame le veut, modefte auteur ! je 
vais l’accompagner. 

La Comtesse. 


Prens ma guittare. ( La Comtejfe afftfe , tient le 
papier pour fuivrc. Suzanne eft derrière fon fauteuil , 
6’ prélude en regardant la mufque par-deffus fa mai- 
trcffe. Le petit Page eft devant elle , les yeux baijfés. 
Ce tableau eft jufte la belle eft amp e d’après V anloOj 
appcllée La Conversation Espagnole. 


ROMANCE. 

Air : Marlbroug s’en vat-en guerre. 

Premier Couple t. 

Mon courtier hors d’haleine, 

( Que mon cœur , mon cœur a de peine l ) 
J'errais de plaine en plaine } 

Au grc du deftrier. 
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Au grc du deftrier; 

Sans Varlet , n’Écuyer; 

* Là pics d’une fontaine , 

( Que mon cœur, mon cœur a de peine!) 
Songeant à ma Maraine , 

Sentais mes pleurs couler. 

III. Couplet. 
Sentais mes pleurs couler. 

Prêt à me dcfolcr ; 

Je gravais fur un frêne, 

( Que mon cœur , mon cœur a de peine ! ) 
Sa lettre fans la mienne ; 

Le Roi vint à palier. 

IV. Couplet. 

Le Roi vint à palier; 

Ses Barons , fon Clergier. 

Beau Page , dit la Reine , 

( Que mon cœur , mon cœur a de peine ! ) 
Qui vous met à la gêncî 
Qui vous fait tant plorcr ? 

V. Couplet. 

Qui vous fait tant plorer i 
Nous faut le déclarer. 

Madame & Souveraine , 

Ç Que mon cœur , mon cœur a de peine ! ) 
J'avais une Maraine , 

Que toujours adorai. * ** * 


* Au Spcâacle on a commencé la romance â ce vers, en difants 
Auprès d'une Fontaine. 

** Ici la Comtefle arrête le Page en fermant le papier. Le relie ne fe 
chante pas au théâtre. 
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VI. Cou P L I T. 

Que toujours adorai ; 

Je fens que j’cn mourrai. 

Beau Page , dit la Reine , 

( Qjic mon coeur , mon coeur a de peine !) 

N’eft-il qu’une Maraine ? 

Je vous en fcrvirai. 

VII. Couplet. 

Je vous en fervirai ; 

Mon Page vous ferai ; 

Puis à ma jeune Helène, 

( Que mon coeur, mon coeur a de peine t) 

Fille d’un Capitaine , 

Un jour vous marierai. 

VIII. Couplet. 

Un jour vous marierai. — 

Nenni n’en faut parler ; 

Je veux , traînant ma chaîne , 

( Que mon coeur , mon cœur a de peine l ) 

Mourir de cette peine ; 

Mais non m’en confolcr. 

La Comtesse. 

Il y a de la naïveté.... du fentiment même. 

Suzanne vu pofer la guitare fur un fauteuil. 

O! pour du fentiment, c’eft un jeune homme 

3 ui Ah çà, Moniteur l’Officier, vous a-t-on 

it que pour égayer la foirée , nous voulons favoir 
d’avance lî un de mes habits vous ira paisiblement? 

La Comtesse. 

J’ai peur que non. 
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Suzanne Je mejure avec lui , 

Il eft de ma grandeur. Otons d’abord le manteau. 
( Elle le décache. ) 

La Comtesse. 

Et fi quelqu’un entrait? 

Suzanne. 

Eft-ce que nous fefons du mal donc ? je vais fer- 
iner la porte : (Elle court,) mais c’eft la cocffure que 
je veux voir. 

La Comtesse. 

Sur ma toilette , une baigneufe à moi. ( Suzanne 
entre dans le cabinet dont la porte ejl au bord du 
théâtre. ) 


SCENE y. 

CHÉRUBIN, LA COMTESSE, ajjlfi. 
La Comtesse. 

Jusqu’à l’inftant du bal , le Comte ignorera 
que vous foyez au château. Nous lui dirons après , 
que le tems d’expédier votre brevet, nous a fait 
naître l’idée. 

Chérubin le lui montre. 

Hélas, Madame, le voici} Bazile me l’a remis 
de fa part. 



Chérubin. 

Suzanne. 

La Com celle. 
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La Comtesse. 

Déjà ? l’on a craint d’y perdre une minutte. 
( Elle lit. ) Ils fe font tant prelfés , qu’ils ont oublié 
d’y mettre fon cachet. 

(Elle le lui rend.) 


SCENE VI. 

CHÉRUBIN, LA COMTESSE, SUZANNE. 

Su z a n n e entre avec un grand bonnet . 

Le cachet, à quoi? 

La Comtesse. 

A fon brevet. 

Suzanne. 

Déjà? 

La Comtesse. 

C’eft ce que je difais. Eft-ce là ma baigneufe ? 
Suzanne s’ajffîed près de la ComteJJe. 

Et la plus belle de toutes. ( Elle chante avec 
des épingles dans fa bouche 3 ) 

Tournez-vous donc envers ici , 

Jean de Lyra , mon bel ami. 

Chérubin fe met à genoux , (Elle le co'effè .) Ma- 
dame, il eft charmant! 

La Comtesse. 

Arrange fon collet, d’un air un peu plus féminin. 
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Suzanne l’arrange. 

Là ... . niais voyez donc ce morveux , comme il 
eft joli en fille ! j’en fuis jaloufe , moi! [Elle lui 
prend le menton. ) Voulez-vous bien n’être pas joli 
comme çà ? 

La Comtesse. 

Qu’elle eft folle ! Il faut relever la manche , 
afin que l’amadis prenne mieux. ... ( Elle le re- 
trouve.) Qu’eft-ce qu’il a donc au bras? un ruban! 

Suzanne. 

Et un ruban à vous. Je fuis bien aife que Madame 
l’ait vu. Je lui avais dit que je le dirais , déjà ! O ! 
fi Monfeigneur n’était nas venu , j’aurais bien 
repris le ruban ; car je fuis prefque auffi forte que 

lui. 

La Comtesse. 

Il y a du fang ! ( Elle détache le ruban. ) 

Chérubin honteux. 

Ce matin , comptant partir , j’arrangeais la 
gourmette de mon cheval \ il a donné de la tète , 
& la bofiette m’a effleuré le bras. 

La Comtesse. 

On n’a jamais mis un ruban. . . . 

Suzanne. 

Et fur-tout un ruban volé. — Voyons donc ce 
que la boflette , .\ . . la courbette !... la cornette du 
cheval!.... Je n’entens rien à tous ces noms-' 
là. — Ah qu’il a le bras blanc ! c’eft comme une 
femme! plus blanc que le mien! regardez donc. 
Madame? (Elle les compare ). 


<$4 LE MARIAGE DE FIGARO, 

La Comtesse d’un ton glacé. 

Occupez-vous plutôt de m’avoir du taffetas gom- 
mé , dans ma toilette. 

Suzanne lui pouffe la tête , en riant ; il tombe fur 
les deux mains. ( Elle entre dans le cabinet au bord du. 
théâtre. ) 


SCENE VIL 

CHÉRUBIN à genoux 3 LA COMTESSE ajffe. 

La Comtesse rejle un moment fans parler , les yeux 
fur fon ruban. Chérubin la dévore de fes regards. 

P o u r mon ruban , Monfîeur comme c’eft 

celui dont la couleur m’agrée le plus j étais fort 

en colère de l’avoir perdu. 


SCENE VIII. 

CHÉRUBIN à genoux , LA COMTESSE afife , 
SUZANNE. 

Suzanne revenant. 

Et la ligature à fon bras }(Elle remet à la Comteffe 
du taffetas gommé & des cifeaux. ) 

La Comtesse. 

En allant lui chercher tes hardes , prens le 
ruban d’un autre bonnet. 

(SUZASNE fort par la porte du fond 3 en empor- 
tant le manteau du Page ). 

SCENE 
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SCENE IX. 

CHÉRUBIN à genoux , LA COMTESSE ajjlfe. 
Chérubin les yeux baiffés. 

Celui qui m’eft ôté , m’aurait guéri en moins 
de rien. 

La Comtesse. • 

Par quelle vertu? ( lui montrant le taffetas, ) ceci 
vaut mieux. 

Ché Rubin héjîtant. 

Quand un ruban a ferré la tête ou 

touché la peau d’une perfonne*. . , . 

La Comtesse coupant la phrafe. 

.... ! Étrangère , il devient bon pour les blelfures ? 
J’ignorais cette propriété. Pour l'éprouver , je gardé 
celui-ci qui vous a ferré le bras. A la première 
égratignure de mes femmes, j’en ferai l’elfai. 

Chérubin pénétré. 

Vous le gardez , & moi je pars. 

La Comtesse. 

Non pour toujours. 

Chérubin. 

Je fuis fi malheureux ! 

E* 
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La Comtesse émue. 

Il pleure à préfent! c’eft ce vilain Figaro avec 
fon pronoftic ! 

Chérubin exalté. 

Ah ! je voudrais toucher au terme qu’il m’a pré- 
dit ! sûr de mourir à l’inftant , peut-être ma bouche 
oferait 

La Comtesse l’interrompt j & lui ejfuie les 
yeux avec fon mouchoir. 

Taifez-vous, taifez-vous. Enfant. Il n’y a pas 
un brin de raifon dans tout ce que vous dites. 

( on frappe à la porte, elle élève la voix.) Qui frappe 
ainfi chez moi ? 


S C*È N E X. 

CHÉRUBIN , LA COMTESSE , LE COMTE 
en dehors. 

Le Comte en. dehors. 

Pourquoi donc enfermée ? 

La Comtesse troublée fe lève. 

C’eft mon époux ! grands Dieux ! .... ( à Chérubin 
qui s’ejl levé auffi ) vous fans manteau , le col & les 
bras nuds! feul avec moi! cet air de defordre, un 
billet reçu , fa jaloufie! .... 

Le Comte en dehors. 

Vous n’ouvrez pas? 
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La Comtesse. 

C eft que .... je fuis feule. 

Le Comte en dehors. 

Seule ! avec qui parlez-vous doue ? 

.L a Comtesse cherchant. 

Avec vous fans doute. 

Chérubin à part. 

Apres les feenes d hier , & de ce matin j il me 
tuerait fur la place ! ( Il court au cabinet de toilette , 
y entres & tire la porte fur lui. ) 


SCÈNE XI. 

LaComtesse feule , en ôte la clé & court ouvrir 
au Comte. 

JK. H quelle faute! quelle faute! 


SCENE XII. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

Le Comte un peu févère. 

\ 7 

Vous n êtes pas dans l’ufage de vous enfermer ! 
La Comtesse troublée. 

Je. . . . je chiffonnais .... oui je chiffonnais, ayec 
uzarmej e ^ e paffée un moment chez elle. 

Ez 
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Le Comte l'examine. 

, 

Vous avez l’air & le ton bien altérés! 

La Comtesse. 

Cela n’eft pas étonnant . . . pas étonnant du tout . . ; 
je vous allure .... nous parlions de vous .... elle 
ell paflee , comme je vous dis. 

Le Comte. 

Vous parliez de moi!.... Je fuis ramené par l’in- 
quiétude ; en montant à cheval, un billet qu’on m’a 
remis , mais auquel je n’ajoute aucune foi , m’a .... 
pourtant agité. 

La Comtesse. 

Comment, Monfieur? .... quel billet? 

Le Comte. 

Il faut avouer , Madame , que vous ou moi,' 
fommes entourés d erres . .. .bien méchans! On me 
donne avis que, dans la journée, quelqu’un que 
je crois abfent, doit chercher à vous entretenir. 

• • La Comtesse. 

Quel que foit cet audacieux , il faudra qu’il pénètre 
ici; car mon projet eft de ne pas quitter ma chambre 
de tout le jour. 

Le Comte. 

Ce foir, pour la noce de Suzanne? 

La Comtesse. 

Pour rien au monde ; je fuis très-incommodcc. 


Digitized by Qflogle 



ACTE SECOND. 6 9 

Le Comte. 

Heureufement le Doéteur eft ici. 

( Le Page fait tomber une chaife dans le cabinet. ) 
Quel bruit entens-je? 

La Comtesse plus troublée. 

Du bruit? 

Le Comte. 

On a fait tomber un meuble. 

La Comtesse. 

Je .... je n’ai rien entendu , pour moi. 

Le Comte. 

Il faut que vous foyez furieufement préoccupée ! 

La Comtesse. 

Préoccupée ! de quoi ? 

Le Comte. 

Il y a quelqu’un dans ce cabinet , Madame. 

La Comtesse. 

Hé ... . qui voulez-vous qu’il y ait, Moniteur? 
Le Comte. 

C’eft moi qui vous le demande; j’arrive. 

La Comtesse. 

Hé mais . . . Suzanne apparemment qui range. 
Le Comte. 

Vous avez dit quelle était paflfée chez elle ! 

EJ 
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La Comtesse. 

PafTce. . . . , . ou entrée-là j je ne fais lequel. 

Le Comte. 

Si c’eft Suzanne , d’où vient le trouble où je 
vous vois ? 

La Comtesse. 

Du trouble pour ma camarifte? 

LeComte. 

Pour votre camarifte , je ne fais j mais pour 
du trouble, alïùrément» 

La Comtesse. 

Alïùrément, Moniteur , cette fille vous trouble , 
& vous occupe beaucoup plus que moi. 

Le Comte en colère. 

Elle m’occupe à tel point , Madame, que je veux 
la voir à l’inftant. 

La Comtesse. 

Je crois en effet , que vous le voulez fou vent ; 
mais voilà bien les foupçons les moins fondés. . . . 


o 
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SCENE XIII. 

LE COMTE , LA COMTESSE , SUZANNE 
entre avec des hardes & pouffe la porte du fond. 

Le Comte, 

X l s en feront plus aifés à détruire. Il parle au 
cabinet. — Sortez , Suzon } je vous l’ordonne. 

( Suzanne s’arrête auprès de l’alcove dans le 
fond. ) 

La Comtesse. 

Elle eft prefque nue , Monfieur : vient-on trou- 
bler ainfi des femmes dans leur retraite ? Elle 
eiïayait des hardes que je lui donne en la mariant j 
elle s’efi: enfuie , quand elle vous a entendu. 

Le Comte. 

Si elle craint tant de fe montrer, au moins elle 
peut parler. (Il fe tourne vers la porte du cabinet.) 
Répondez-moi, Suzanne j êtes-vous dans ce cabinet? 

( Suzanne j refle'e au fond , fe jette dans l’al- 
cove & s’y cache. ) 

La Comtesse vivement , parlant au cabinet. 

Suzon , je vous défens de répondre. (Au Comte.) 
©u n’a jamais pouffé fi loin la tyrannie ! 

E 4 
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Le Comte s’avance au cabinet . 

Oh bien , puifqu’elle ne parle pas , vêtue ou non 9 
je la verrai. 

La Comtesse fe met au-devant. 

Par-tout ailleurs je ne puis l’empêcher ; mais 
j’çfpère auflî que chez moi. . . . 

Le Comte. 

Et moi j’efpère favoir dans un moment quelle 
eft cette Suzanne myftérieufe. Vous demander la clé, 
ferait , je le vois , inutile ! mais il eft un moyen 
sûr de jetter en dedans • cette légère porte. Holà 
quelqu’un? * 

La Comtesse. 

Attirer vos gens, & faire un fcandale jpubfic 
d’un foupçon qui nous rendrait la fable du chateau ? 

Le Comte. 

Fort bien, Madame; en effet j’y fttffirai; je vais à 
l’inftant prendre chez moi ce qu’il faut ... Il mar~ 
che pour finir & revient. Mais pour que tout relie au 
même ctat ; voudrez vous bien m’accompagner fans 
fcandale & fans bruit, puifqu’il vous déplaît tant?... 
une chofe auflt fimple , apparemment, ne me fêta 
pas refufée 1 

La Comtesse troublée. 

Eh! Moniteur, qui fonge à vous contrarier? 

Le Comte. 

Ah ! j’oubliais la porte qui va chez vos femmes ; 
il faut que je la ferme au'E , pour que vous fovex 
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pleinement juftifiée. ( II va fermer la porte du 
fond j & en ôte la dé. ) 

La Comtesse à part. 

O ! ciel ! étourderie funefte ! 

Le Comte revenant à elle. 

Maintenant que cette chambre eftclofe, acceptez 
mon bras , je vous prie; (il e'ieve la voix) & quant 
à la Suzanne du cabinet , il faudra qu’elle ait la 
bonté de m’attendre , & le moindre mal qui puiile 
lui arriver à mon retour .... 

La Comtesse. 

En vérité. Monsieur, voilà bien la plus odieufis 
avanture . ... (Le Comte l’emmene & ferme la porte 
à la clé. ) 


SCENE XIV. 

SUZANNE, CHÉRUBIN. 

Suzanne fort de V alcôve 3 accourt au cabinet 
& parle à la ferrure. 

O u v r e z , Chérubin, ouvrez vite , c’eft Suzan- 
ne; ouvrez & fortez. 

Chérubin fort. 

Ah , Suzon , quelle horrible fcène ! 


Chérubin. 

Suzanne. 
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Suzanne. 

Sortez , vous n’avez pas une 'minute. 

Chérubin effraye. 

Eh par où fortir ? 

Suzanne. 

Je n’en fais rien , mais fortez. 

Chérubin. 

S’il n’y a pas d’ifïùe ? 

Suzanne. 

Après la rencontre de tantôt, il vous écraferait! 
& nous ferions perdues. — Courez conter à Figaro. . . 

Chérubin. 

La fenêtre du jardin, n’efl: peut-être pas bien 
haute. ( II court y regarder. ) 

Suzanne avec effroi. 

Un grand étage ! impolïible ! ah ma pauvre maî- 
trelfe ! & mon mariage , ô ciel ! 

Chérubin revient. 

Elle donne fur la melonière j quitte à gâter une 
couche ou deux. 

Suzanne le retient & s'écrie : 

Il va fe tuer ! 

Chérubin exalté. 

Dans un goufre allumé, Suzon! oui je m’y jette- 
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rais., plutôt que de lui nuire .... Et ce baifer va 
me porter bonheur. (// l’embrafe & court fauter par 
la fenêtre. ) 


SCENE XV. 

Suzanne feule , un cri de frayeur. 

A h !... . ( Elle tombe ajfife un moment. Elle va 
péniblement regarder à la fenêtre 6 ' revient. ) Il eft déjà 
bien loin. O lepetirgarnement! auflilefte que joli ! fi 
celui-là manque de femmes .... Prenons fa place 
au plutôt. {En entrant dans le cabinet. ) Vous pouvez 
à préfent , Monfieur le Comte, rompre lacloifon, 
fi cela vous amufe ; au diantre qui répond un mot. 

{Elle s’y enferme .) 


SCENE XVI. 

LE COMTE, LACOMTESSE rentrent 
dans la chambre. 

# 

Le Comte, une pince à la main , qu’il jette fur 
le fauteuil. 

TT ou t eft bien comme je l’ai laifte. Madame, 
en m’expcfant à brifer cette porte , réfléchiflez aux 
fuites : encor une fois voulez-vous l’ouvrir? 
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La Comtesse. 

Eh , Monfieur , quelle horrible humeur peut 
altérer ainfi les égards entre deux époux? Si l’amour 
vous dominait au point de vous infpirer ces fureurs ÿ 
malgré leur dérailon, je les excuferaisj j’oublierais, 
peut-être, en faveur du motif, ce qu’elles ont d’of- 
fenfant pour moi. Mais la feule vanité peut-elle 
jetter dans cet excès un galant homme ? 

Le Comte. 

Amour ou vanité, vous ouvrirez la porte j ou 
je vais à l’inftant .... 

La Comtesse au devant. 

Arrêtez, Monfieur, je vous prie. Me croyez-vous 
capable de manquer à ce que je me dois ? 

Le Comte. 

Tout ce qu’il vous plaira , Madame ; mais je 
verrai qui eft dans ce cabinet. 

La Comtesse effrayée. 

Hé bien, Monfieur, vous le verrez. Ecoutez moi . . . 
tranquillement. 

Le Comte. 

Ce n’efl: donc pas Suzanne? 

La Comtesse, timidement. 

Au moins n’eft-ce p*as non plus une perfonne .... 
dont vous deviez rien redouter .... nous dif^ofions 
une plaifanterie . . . .bien innocente en vérité, pour 
ce foir . .. . & je vous jure .... 
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Le Comte. 

Et vous me jurez ? 

La Comtesse. 

Que nous n’avions pas plus de delTein de vous 
offenfer , l’un que l’autre. 

Le Comte, vite. 

L’un que l’autre ? c’eft un homme. 

La ComtIvSsi. 

Un enfant , Moniteur. 

Le Comte. 

Hé qui donc ? 

La Comtesse. 

A peine ofai-je le nommer! 

Le Comte furieux. 

Je le ruerai. 

La Comtesse. 

Grands Dieux! 

Le Comte. 

Parlez donc. 

La Comtesse. 

Ce jeune .... Chérubin 

Le Comte. 

Chérubin ! l’infolent 1 voilà mes foupçons , & le 
billet expliqués. 
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La Comtesse, joignant les mains. 

Ah! Monfieur, gardez de penfer 

Le Comte, frappant du pied. 

( A part). Je trouverai par-tout ce maudit Page ! 
( haut ). Allons , Madame , ouvrez - y je fais tout main- 
tenant. V ous n’auriez pas été fi émue , en le congé- 
diant ce matin ; il ferait parti quand je l’ai or- 
donné ; vous n’auriez pas mis tant de faufïèté dans 
votre conte de Suzanne ; il ne fe ferait pas fi foigneu- 
fement caché , s’il n’y avait rien de criminel. 

La Comtesse. 

Il a craint de vous irriter en fe montrant. 

Le Comte, hors de lui , crie au cabinet. 

Sors donc , petit malheureux ! 

La Comtesse le prend à bras le corps , 
en V éloignant. • 

Ah ! Monfieur , Monfieur , votre colère me fait 
trembler pour lui. N’en croyez pas un injufte foup- 
çon, de grâce ; & que le défordre, où vous l’allez 
trouver .... 

Le Comte. 

Du défordre! 

La Comtesse. 

Helas oui ; prêt à s’habiller en femme , une 
coëffure à moi fur la tête , en vefte & fans man- 
teau , le col ouvert, les bras nuds ; il allait efiayer . . . 

Le Comte. 

Et vous vouliez garder votre chambre ! Indigne 
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cpoufe! ah , vous la garderez. . .. long-tems; mais 
il faut avant, que j’en chalTe un infolent, de ma- 
nière à ne plus le rencontrer nulle part. 

La Comtesse, f jette à genoux , les bras élevés. 

Monfieur le Comte, épargnez un enfant j je ne 
me confolerais pas d’avoir caufé .... 

Le Comte. 

Vos frayeurs aggravent fon crime. 

La Comtesse. 

Il n’eft pas coupable , il partait : c’ell moi qui 
l’ai fait appeller. 

Le Comte furieux. 

Levez-vous. Otez-vous. . . . Tu es bien auda- 
cieufe d’ofer me parler pour un autre? 

La Comtesse. 

Eh bien! je m’ôterai , Monfieur, je me lèverai ; 
je vous remettrai même la clé du cabinet : mais , 
au nom de votre amour .... 

Le Comte. 

De mon amour ! Perfide ! 

La Comtesse fe lève & lui préfente la clé. 

Promettez-moi que vous lai (ferez aller cet enfant, 
(ans lui faire aucun mal ; & puilfe après , tout votre 
courroux tomber fur-moi , li je ne vous convainc 
pas 
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Le Comte prenant la clé. 

Je n’écoute plus rien. 

La Comtesse fe jette fur une bergère , un 
moüchoir fur les yeux, 

O t ciel l il va périr. 

Le Comte ouvre la porte 3 & recule. 
C’eft Suzanne l 


. SCENE XVII. • 

LA COMTESSE , LE COMTE , SUZANNE. 

Suzanne fort en riant. 

J E le tuerai , je le tuerai. Tuez-le donc , ce mé- 
chant Page ! 

Le Comte à part. 

Ah quelle école ! ( regardant la Comteffe qui ejl 
refiée Jlupéfaite. ) Et vous aulïi , vous jouez l’éton- 
nement ?... Mais peut-être elle n’y eft pas feule. 
( Il entre ). 




SCENE 
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SCENE XVIII. 

LA COMTESSE ajffe , SUZANNE. 

Suzanne accourt à fa Mattrejfe, 

Remette z-vous, Madame', il eft bien loin, 
il a fan un faut .... 

La Comtesse. 

Ah, Suzon , je fuis morte. 


SCENE XIX. 

LA COMTESSE afîjè, SUZANNE, LE COMTE. 

/ 

Le Comte fort du cabinet d’un air confus. 
Après un court ftlence. 

I l n’y a perfonne, & pour xè coup j’ai tort 

Madame Vous jouez fort bien la comédie. 

Suzanne gaiment. 

Et moi , Monfeigneur ? 

La Comtesse, fon mouchoir fur fa bouche 
pour Je remettre , ne parle pas. 

Le Comte s’approche. 

Quoi, Madame, vous plaiiantiez ? 

* p 


Suzanne. 
La Comtc/Te 

le Comte. 
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La Comtesse fe remettant un peu . 

Eh pourquoi non , Monfieur ? 

Le Comte. 

Quel affreux badinage ! & par quel motif, je 
vous prie? .... 

La Comtesse. 

Vos folies méritent-elles de la pitié ? 

Le Comte. 

Nommer folies ce qui touche à l’honneur! 

La Comtesse ajfurant fon ton par degrés. 

Me fuis-je unie à vous pour être éternellement 
dévouée à l’abandon & à la jaloufie, que vous feul 
ofez concilier ? 

Le Comte. 

Ah! Madame , c’eft fans ménagement. 

Suzanne. 

Madame n’avait qu’à voys laifler appeller les gens. 

Le Comte. 

Tu as raifon, & c’eft à moi de m’humilier .... 
Pardon , je fuis d’une confüfion ! . . . . 

Suzanne. 

Avouez, Monfeigneur, que vous la méritez un 
peu! 

Le Comte. 

Pourquoi donc ne fortais-tu pas , lorfque je t’ap- 
pellais ? Mauvaife ! 


— 
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Suzanne. 

Je me rhabillais de mon mieux , â grand renfort 
d’épingles & Madame qui me le défendait, avait 
bienfes raifons pour le faire. 

Le Comte. 

Au lieu de rappeller mes torts, aides-moi plu- 
tôt à l’appaifer. 

La Comtesse. 

Non , Moniteur 3 un pareil outrage ne fe couvre 
point. Je vais me retirer aux Urfulines, & je vois 
trop qu’il en eft tems. 

Le Comte. 

Le pourriez-vous fans quelques regrets ? 

Suzanne. 

Je fuis lüre moi, que le jour du départ ferait 
la veille des larmes. 

La Comtesse. 

Eh! quand cela ferait, Suzon 3 j’aime mieux le 
regretter, que d’avoir la baflelTe de lui pardonner 3 
il m’a trop offenfée. 

Le Comte. 

Rofine ! 

La Comtesse. 

Je ne la fuis plus , cette Rofine que vous avez 
tant pourfuivie! je fuis la pauvre Comtefie Alma- 
Viva j la trille femme délailTée , que vous n’aimez 

plus. 

Ti 
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Suzanne. 

Madame. 

Le Comte fuppliant. 

Par pitié. 

La Comtesse. 

Vous n’en aviez aucune pour moi. 

Le Comte. 

Mais aufli ce billet. ... Il m’a tourné le fang! 

La Comtesse. 

Je n’avais pas confenti qu’on l’écrivît. 

Le Comte. 

Vous le faviez? 

La Comtesse. 

C’eft cet étourdi de Figaro .... 

Le Comte. 

Il en était ? «. 

La Comtesse. 

.... Qui l’a remis à Bazile. 

Le Comte. 

Qui m’a dit le tenir d’un payfan. O perfide 
chanteur ! lame à deux tranchans ! c’eft toi qui 
paieras pour tout le monde. 

La Comtesse. 

y qus demandez pour vous un pardgn que vous 
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refùfez aux autres : voilà bien les hommes ! Ah ! 
fi jamais je confentais à pardonner en faveur de 
l’erreur où vous a jette ce billet , j’exigerais que 
l’amniftie fût générale. 

Le Comte. 

Hé bien , de tout mon cœur , ComtefTe. Mais 
comment réparer une faute aufli humiliante ? 

La Comtesse Je lève. 

Elle l’était pour tous deux. 

Le Comte. 

Ah ! dites pour moi feul. — Mais je fuis 
encor à concevoir comment les femmes prennent fi 
vite fi jufte , 1 air 8c le ton des circonftances. 
Vous rougiffiez, vous pleuriez , votre vifage était 
défait .... D’honneur il l’eft encor. 

La Comtesse s'efforçant de fourire. 

Je rougi fiais dureffentimentdevosfoupçons. 

Mais les hommes font-ils afTez délicats pour dis- 
tinguer l’indignation d’une ame honnête outragée , 
d’avec Iaconfufion qui naît d’une accufation méritée? 

Le Comte fouriant. 

Et ce Page en défordre , en vefte & prefque 
nud. ... -, 

La Comtesse montrant Suzanne. 

Vous le voyez devant vous. N’aimez -vous pas 
mieux l’avoir trouvé que l’autre ? en général , vous 
ne liaïfTez pas de rencontrer celui-ci. 

F l 
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Le Comte riant plus fort. 

Et cés prières, ces larmes feintes 

La Comtesse. 

Vous me faites rire , & j’en ai peu d’envie. 

Le Comte. 

Nous croyons valoir quelque chofe en politique , 
& nous ne fommes que des enfans. C’eft vous, 
c’eft vous , Madame , que le Roi devrait envoyer 
en ambaflade à Londres ! Il faut que votre fexe ait 
fait une étude bien réfléchie de l’art de fe compofer 
pour réuflir à ce point ! 

La Comtesse. 

C’eft toujours vous qui nous y forcez. ^ 

Suzanne. 

Laiflez-nous prifonniers fur parole , Sc vous 
verrez fi nous fommes gens d’honneur. 

La Comtesse. 

Brifons-là, Monfieur le Comte. J’ai peut-ctre été 
trop loin ; mais mon indulgence en un cas auflî 
grave, doit au moins m’obtenir la vôtre. 

Le Comte. 

Mais vous répéterez que vous me pardonnez. 

La Comtesse. 

Eft-ce que je l’ai dit , Suzon ? 

Suzanne. 

Je ne l’ai pas entendu. Madame. 
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Le Comte. 

Eh bien , que ce mot vous échappe. 

La Comtesse. 

Le méritez-vous donc, ingrat? 

Le Comte. 

Oui, par mon repentir. 

Suzanne. 

Soupçonner un homme dans le cabinet de Ma- 
dame ! 

Le Comte. 

Elle m’en a fi févérement puni! 

S U «Z A N N E. 

Ne pas s’en fier à elle , quand elle dit que c’eft 
fa camarifte ! 

LeComte. 

Rofine, êtes-vous donc implacable? 

La Comtesse. 

Ah! Suzon ! que je fuis faible! quel exemple je 
te donne! ( tendant la main au. Comte ). On ne croira 
plus à la colère des femmes. 

Suzanne. 

Bon! Madame, avec eux, ne faut-il pas toujours 
en venir là? 

Le Comte baife ardemment la main dt 
fa femme. 
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■ ™ ■ ■ ■ - ■ ■ ■ ■ — .4 

SCÈNE XX. 

SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE, 
LE COMTE. „ 

Figaro arrivant tout cjfouflc. 

O n difaic Madame incommodée. Je fuis vite 
accouru. ... je vois avec joie qu’il n’en eft rien. 

L i Comte fcchcmcnt. 

Vous êtes fort attentif ! 

Figaro. 

Et c’eft mon devoir. Mais puifqu’il n’en eft rien , 
Monfeigneur ; tous vos jeunes vafiaux des deux 
fexes font en bas avec les violons & les cornemufes , 
attendant pour m’accompagner, l’inftant où vous 
permettrez- que je mene ma fiancée 

Le Comte. 

Et qui furveillera la Comtefle au château ? 
Figaro. 

La vfeiller ! elle n’eft pas malade. 

LeComte. 

Non; mais cet homme abfent qui doit l’entre- 
tenir ? 

Figaro. 

Quel homme abfent ? 
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Le Comte. 

L’homme du billet que vous avez remis à Bazile. 

Figaro. 

Qui dit cela? 

Le Comte. 

Quand je ne le faurais pas d’ailleurs , fripon ! ta 
phyfionomie qui t’accufe , me prouverait déjà que 
tu mens. 

Figaro. 

S il eft ainfi , ce n’eft pas moi qui mens , c’eft 
ma phyfionomie. 

Suzanne. 

Va > mon pauvre Figaro ! n’ufes pas ton éloquence 
en défaites 5 nôus avons tout dit. 

Figaro. 

Et quoi dit ? vous me traitez comme un Bazile ! 

Suzanne. 

Que tu avais écrit le billet de tantôt pour faire 
accroire à Monfeigneur, quand il entrerait, que le 
petit Page était dans ce cabinet, où je me fuis en = 
fermée. 

Le Comte. 

Qu’as-tu à répondre ? 

La Comtesse. 

Il n’y a plus rien à cachar , Figaro j le badinage 
eft confommé. 
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Figaro cherchant à deviner. 

Le badinage^. . . . eft confommé ? 

L ï Comte. 

> 

Oui , confommé. Que dis-tu là-delfus ? 

Figaro. 

Moi! je dis.... que je voudrais bien qu’on en 
pût dire autant de mon mariage ; & fi vous 1 or- 
donnez 

Le Comte. 

Tu conviens donc enfin du billet ? 

Figaro. 

Puifque Madame le veut , que Suzanne le veut , 
que vous le voulez vous-même , il faut bien que 
je le veuille auiïi : mais à votre place , en vérité , 
Monfeigneur, je ne croirais pas un mot de tout ce 
que nous vous difons. 

LeComte. 

Toujours mentir contre l’évidence! à la fin, cela 
m’irrite. 

La Comtesse en riant. 

Eh, ce pauvre garçon ! pourquoi voulez - vous , 
Monfieur, qu’il dife une fois la vérité ? 

Figaro, bas à Suzanne. 

Je l’avertis de fon danger 5 c’eft tout ce qu’un 
honnête homme peut faire. 
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Suzanne, bas. 

As-tu vu le petit Page? 

Figaro, bas. 

Encor tout froilTé. 

Suzanne, bas. 

. Ah , Pécaïre ! 

La Comtesse. 

Allons, Monfieur le Comte, ils brûlent de s’unir: 
leur impatience eft naturelle ! entrons pour la céré- 
monie. 

Le Comte à part. 

Et Marceline, Marceline. ... [haut) je voudrais 
être. ...au moins vêtu. 

La Com-tesse. 

Poui nos gens ! eft-ce que je le fuis ? 




/ 
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SCÈNE XXI. 

FIGARO , SUZANNE , LA COMTESSE , 

LE COMTE , ANTONIO. 

Antonio, demi-gris } tenant un pot de giroflées 
écrafées. 

Mes e i g n e u r ! Monfeigneur ! 

Le Comte. 

Que me veux - tu , Antonio ? 

Antonio. 

Faites donc une fois griller les croifées qui don- 
nent fur mes couches. On jette toutes fortes de 
chofes par ces fenêtres ; & tout à l’heure encor or» 
vient d’en jetter un homme. 

Le Comte. 

Par ces fenêtres ? 

Antonio. 

Regardez comme on arrange mes giroflées ! 

Suzanne, bas à Figaro. 

Alerte , Figaro ! alerte. 

Figaro. 

Monfeigneur , il eft gris dès le matin. 

0 

» 
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Antonio. 

Vous n’y êtes pas. C’eft un petit refte d’hier. 
Voilà comme on lait des jugemens. .. . ténébreux. 

Le Comte avec feu. 

Cet homme ! cet homme! où eft-il ? 

Antonio. 

Où il eft ? 

Le Comte. 

Oui. 

Antonio. 

C’eft ce que je dis. Il faut me le trouver déjà. Je 
fuis votre domeftique 3 il n’y a que moi qui prens 
foin de votre jardin ; il y tombe un homme, 8c 
vous fentez.... que ma réputation en eft effleurée. 

Suzanne, bas à Figaro. 
Détourne, détourne. 

Figaro. 

Tu boiras donc toujours ? 

Antonio. 

Er fi je ne buvais pas , je deviendrais enragé. 
La Comtesse. 

Mais en prendre ainfi fans befoin 

Antonio. 


Boire fans foif & faire l’amour en tout tems , 
Madame ; il n’y a que çà qui nous diftingue des 
autres bêtes. 
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Le Comte vivement. . 

Répons-moi donc, ou je vais te chaffer. 

Antonio. 

Eft-ce que je m’en irais ? 

Le Comte. 

Comment donc ? 

AntonioTc touchant le front. 

Si vous n’avez pas allez de çà pour garder un 
bon domeftique ; je ne fuis pas allez bête, moi, 
pour renvoyer un fi bon Maître. 

Le Comte le fecoue avec colère. 

On a, dis-tu, jette un homme par cette fenêtre? 

^ i 

Antonio. 

Oui , mon Excellence • tout-à-l’heure , en vefte 
blanche , & qui s’eft enfui , jarni , courant 

Le Comte impatienté. 

Après ? 

Antonio. 

J’ai bien voulu courir après; mais je me fuis 
donné contre la grille une fi fiere gourde à la main, 
que je ne peux plus remuer ni pied ni patte de ce 
doigt-là, ( Levant le doigt ). 

Le Comte. 

Au moins tu reconnaîtrais l’homme ? 
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Antonio. 

. Oh! que oui-dà !... fi je l’avais vu , pourtant ! 

Suzanne bas à Figaro. 

Il ne l’a pas vu. 

Figaro. 

Voilà bien du train pour un pot de fleurs! 
combien te faut-il , pleurard ! avec ta giroflée ? Il 
eft inutile de chercher , Monfeigneur , c’eft moi 
qui ai fauté. 

Le Comte. 

Comment c’eft vous ! 

Antonio. 

Combien te faut -il , pleurard ? Votre corps 
a donc bien grandi depuis cetems-là? car je vous 
ai trouve beaucoup plus moindre , ic plus fluet ! 

Figaro. 

Certainement ; quand on faute, on fe pelotone... 

Antonio. 

M’eft avis que c’était plutôt qui dirait , le 

gringalet de Page. 

Le Comte. 

Chérubin , tu veux dire ? 

Figaro. 

Oui , revenu tout exprès avec fon cheval , de la 
porte de Séville, où peut-être il eft déjà. 
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Antonio. 

O! non , je ne dis pas çà , je ne dis pas çà ; je 
n’ai pas vu fauter de cheval , car je le dirais de 
meme. 

Le Comte. 

Quelle patience ! 

Figaro. 

J’étais dans la chambre des femmes en vefte 
blanche : il fait un chaud ! . . . . J’attendais là ma Su- 
zanette , quand j’ai oui tout à coup la voix de 
Monfeigneur, & le grand bruit qui fe fefait : je 
ne fais quelle crainte m’a faifi à l’occafion de ce 
billet ; & s’il faut avouer ma bétife , j’ai fauté fans 
réflexion fur les couches , où je me fuis même un 
peu foulé le pied droit. ( II frotte fon pied). 

Antonio. 

Puifque c’eft vous , il eft jufte de vous rendre 
ce brinborion de papier qui a coulé de votre vefte 
en tombant. 

Le C o M t e _/ë jette deffus. 

Dorme-Ie moi. ( Il ouvre le papier & le referme). 

F i g a r o fà part.) 

Je fuis pris. 

Le Comtek Figaro. 

La frayeur ne vous aura pas fait oublier ce que 
confient ce papier , ni comment il fe trouvait dans 
votre poche ? 


Figaro. 
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F ï c A R O embarraffé, fouille dans fis poches 
& en tire des papiers. 

Non sûrement.... Mais e’eftque j’en ai tant TI 

pondre a tout, (il regarde un des papiers ) Ceci? ah » 

eft belle 6 ' ,Cttr * de MarceJln e » en quatre pages , elle 
eit belle .... Ne ferait-cepas la requête de ce Da „vr 1 

brac onn lerenprifon?. . no F „., av li.:!jtvTl’7t a t 

meubles dupent château, dans l’autre poche.... 

F E Comte r’ ouvre le papier qu'il tient. 

L A c O M T e S s E, bas à Suzanne. 

Ah dieux ! Suzon. C’eft le brevet d'OIScier. 

Suzanne,^ à Figaro. 

Tout eft perdu, c’eft le brevet. 

L * Comte replie le papier. 
vinezpïr l h ° mme aux expédiens , vous ne de- 

Antonio, s'approchant de Figaro. 
Monfeigneur dit , fi vous ne devinez pas ? 

Figaro le repoujfe. 

Fi donc! vilain qui me parle dans le nez ! 

Le Comte. 

Vous ne vous rappeliez pas ce que ce peut être? 
Figaro. 

A , a , a, ah ! Povero ! ce fera le brevet de ce mal- 
reux enfant , qu’il m’avait remis; & que j’ai 

* G 


Antonio. 

Figaro. 

Suzanne. 

La Comtefle. 
Le Comte., 
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oublié de lui rendre. O, o, o, oh! étourdi que jefuis! 
que fera-t-il fans fon brevet? il faut courir 

Le Comte. 

Pourquoi vous l’aurait-il remis ? 

Figaro, embarrajje. 

II.... délirait qu’on y fît quelque chofe. 

Le Comte regarde fon papier. 

Il n’y manque rien. 

La Comtesse, bas à Suzanne. 

Le cachet. 

Suzanne, bas. à Figaro. 

Le cachet manque. 

Le Comte, à Figaro. 

Vous ne répondez pas ? 

Figaro. 

C’eft. ... qu’en effet, il y manque peu de chofe. 
Il dit que c’eft l’ufage. 

Le Comte. 

L’ufage ! l’ufage ! l’ufage de quoi ? 

Figaro. 

D’y appofer le fceau de vos armes. Peut-être 
aulli que cela ne valait pas la peine. 
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Le Comte r ouvre le papier & le chiffonne de colère. 

Allons , il eft écrit que je ne faurai rien. ( à part) 
C’eft ce Figaro qui les mene, & je ne m’en 
vengerais pas! (Il veut finir avec de'pit). 

Figaro, l’arrêtant. 

Vous fortez , fans ordonner mon mariage? 

, 


SCENE XXII. 

BAZILE, BARTHOLO, MARCELINE, 
FIGARO , LE COMTE , GRI PE- . » 

SOLEIL, LA COMTESSE, SUZANNE, 
ANTONIO, Valets du Comte, fis Vaffaux. 

Marceline, au Comte. 

N e l’ordonnez pas, Monfeigneur- avant de lui 
faire grâce, vous nous devez juftice. Il a des ©n- 
gagemens avec moi. 

Le Comte part.) 

Voilà ma vengeance arrivée. 

F I G A RO. 

* 

Des engagemens ? de quelle nature ? expliquez- 
vous. 

Marceline. 

Oui, je m’expliquerai, malhonnête! 

La Comtesse s’ajjied fur une bergère. 
Suzanne ejl derrière elle. 

Gz 
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Le Comte. 

De quoi s’agit-il , Marceline? . . 

Marceline. 

D’une obligation de mariage. 

Figaro. 

Un billet , voilà tout , pour de l’argent prêté. 
Marceline, au Comte. 

Sous condition de m’époufer. Vous êtes un grand 
Seigneur , le premier Juge de la Province 

Le Comte. 

Préfentez-vous ,au Tribunal ; j’y rendrai juftice 
tout le monde. 

B a z i l e , montrant Marceline. 

En ce cas , votre Grandeur permet que je fafTe 
aulli valoir mes droits fur Marceline? 

Le Comte ( à part.) 

Ah! voilà mon fripon du billet. 

F i g a *r o. 

Autre fou de la même efpece! 

Le Comte en colère , à Basile. 

Vos droits ! vos droits ! il vous convient bien 
de parler devant moi, maître fot! 
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Antonio frappant dans fa main. 

Il ne l’a ma foi pas manqué du premier coup : 
c’eft fon nom. 

Le* Comte. 

Marceline, on fufpendra tou: jufqua l’examen 
de vos titres , qui fe fera publiquement dans la grande 
falle d’audience. Honnête Bazile! agent fidele & 
sûr ! allez au Bourg chercher les gens du Siège. 

Bazile. 

Pour fon affaire? 

Le Comte. 

Et vous m’amenerez le Payfan du billet. 

Bazile. 

Eft-ce que je le connais? 

Le Comte. 

Vous réfiftez ! 

Bazile. 

Je ne fuis pas entré au château , pour en faire 
les commiflîons. % 

Le Comte. 

Quoi donc ? 

Bazile. 

Homme à talent fur l’orgue du Village , jfe' 
montre le clavecin à Madame , à chanter â fes 
Femmes, la mandoline aux Pages; & mon em- 
ploi, fur-tout, eft d’amufer votre compagnie avec 
ma guittare, quand il vous plaît me l’ordonner. 
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Gripe-Soleil s’avance. 

J’irai bien, Monfigneu, fi cela vous plaira? 
LeComte. 

Quel eft ton nom, & ton emploi? 

Gripe-Soleil. 

Je fuis Gripe-Soleil, mon bon Signeu; le petit 
Patouriau des chèvres , commandé pour le feu d’ar- 
tifice. C’eft fete aujourd’hui dans le troupiau ; & 
jefaisous-ce-qu’eft toute l’enragée boutique àprocès 
du pays. , 

Le Comte. 

Ton zèle me plaît; vas-y : mais , vous ; ( à Basile) 
accompagnez Monfieur en jouant de la guittare , 
& chantant pour l’amufer en chemin. Il eft de ma 
compagnie. 

Gripe-Soleil, joyeux. 

Oh, moi , je fuis de la ... . 

Suzanne l’appaife de la main , en lui 
montrant la Comtejfe. 

B A z i l e , furpris. 

Que j’accompagne Gripe-Soleil en jouant ?... 

Le Comte. 

C’eft votre emploi: partez, où je vous chaffe. 

[Il fort). 




« 
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SCENE XXIII. 


Les Acteurs précédents excepté le Corftle. 

B A z i l e (à lui-même. ) 

Ah! je n’irai pas lutter contre le pot de fer, 
moi qui ne fuis .... 

Figaro. 

Qu’une cruche. 

B a z i t e (à part. ) 

Au lieu d’aider à leur mariage , je m’en 
vais alfurer le mien avec Marceline. ( A Figaro ). 
Ne conclus rien, crois -moi, que je ne fois de 
retour. (Il va prendre la guittare fur le fauteuil du fond.) 

Figaro le fuit. 

Conclure! oh va, ne crains rien ; quand même 
tu ne reviendrais jamais .... tu n’as pas l’air en 
train de chanter; veux tu que je commence?... 
allons gai ! haut la-mi-la , pour ma fiancée. (Il fe met 
en marche à reculons , danfe en chantant la féguedille 
fuiyante , Basile accompagne , & tout le monde le fuit). 


Seguedille '.air noté. 


Je prdfère à richcflc , 
La fagcfle 


g 4 
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De nu Suzon ; 

Zon , zon , zon , 

Zon , zon, zon , 

Zon , zon , zon , 

Zon , zon , zon. 

Audi fa gcntillede 
eft maitrede 
De ma raifon ; 

Zon , zon , zon, 

Zon , zon, zon, 

Zon , zon , zon , 

Zon , zon , zon. 

( Le bruit s'éloigne, on n’entend pas le refie. ) 


SCENE XXI Y. 

SUZANNE, LA COMTESSE. 

La Comtesse dans Ja bergère. 

Vo„ s voyez, Suzanne, la jolie fcène que votre 
étourdi m’a valu avec fon billet. 

Suzanne. 

Ah , Madame , quand je fuis rentrée du cabinet, 
fi vous aviez vu votre vifage! il s’eft terni tout à 
coup : mais ce n’a été qu’un nuage; & par degrés, 
vous êtes devenue , rouge , rouge', rouge ! 

La Comtesse. 

Il a donc fauté par la fenêtre ? 




/ ^ 
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Suzanne. 


Sans héfiter , le charmant enfant ! léger . . • . . 
comme une abeille. 

La Comtesse. 

Ah ce fatal jardinier ! Tout cela m’a remuée au 
point.... que je ne pouvais rafTembler deux idées. 

Suzanne. 

Ah! Madame, au contraire \ 8 c c’eft là que j’ai 
vu combien l’ufage du grand monde donne d’ai- 
fance aux Dames comme il faut , pour mentir fans 
qu’il y paraifle. 

La Comtesse. 

Crois-tu que le Comte en foit la dupe ? 8 c s’il 
trouvait cet enfant au château! 

Suzanne. 

Je vais recommander de le cacher fi bien .... 

La Comtesse. 

Il faut qu’il parte. Après ce qui vient d’arriver , 
vous croyez bien que je ne fuis pas tentée de 
l’envoyer au jardin ,à votre place. 

Suzanne. 

Il eft certain que je n’irai pas non plus. Voilà 
donc mon mariage encor une fois 

La Comtesse felève . 

Attends ... Au lieu d’un autre, ou de toi, fi j’y 
allais moi-même. 
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Suzanne. 

Vous, Madame? 

La Comtesse. 

Il n’y aurait perfonne d’expofé .... le Comte 
alors ne pourrait nier. . . .Avoir puni fa jaloufie , 
& lui prouver fon infidélité ! cela ferait .... Allons : 
le bonheur d’un premier hazard m’enhardit à 
tenter le fécond. Fais-lui favoir promtement que 
tu re rendras au jardin. Mais fur-tout que per- 
fonne 

Suzanne. 

Ah! Figaro. 

La Comtesse. 

Non, non. Il voudrait mettre ici du fien 

Mon mafque de velours, & ma canne ; que j’aille 
y rêver fur la terraffe. ( Suzanne entre dans le cabinet 
de toilette. ) 
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SCENE XXV., 

La Comtesse feule. 

T l eft a fiez effronté mon petit projet ! ( Elle fe re- 
tourne ). Ah le ruban ! mon joli ruban ! je t’oubliais ! 
( elle le prend fur fa bergère & le roule) Tu ne me 
quitteras plus . . . . tu me rappelleras la fcène où ce 
malheureux enfant . ... ah! Moniteur le Comte! qu’a- 
vez-vous fait ? . . . & moi! que fais-je en ce moment ? 


SCENE XXVI. 

LA COMTESSE, SUZANNE. 

La Comtesse met furtivement le ruban 
dans fon fein. 

Suzanne. 

V o 1 c 1 la canne & votre loup. 

La Comtesse. 

Sou viens-toi que je t’ai défendu d’en dire un 
mot à Figaro. 

Suzanne , 1 avec joie. 

Madame, il eft charmant votre projet. Je viens 




Digitized by Google 



io8 LE MARIAGE DE FIGARO^ 

d’y réfléchir. Il rapproche tout , termine tout , em- 
brafle tout ; & quelque chofe qui arrive , mon ma- 
riage eft maintenant certain. ( Elle baife la main 
de fa maitreffie. ) 

( Elles fortent. ) 


Fin du fécond Acle . 


Pendant l’entr’aéle , des valets arrangent la falle 
d'audience : on apporte les deux banquettes à dojfier 
des Avocats , que l'on place aux deux côtés du théâ- 
tre de façon que le pajfage foit libre par derrière. On 
pofe une efrade à deux marches dans le milieu du. 
théâtre vers le fond , fur laquelle on place le fau- 
teuil du Comte. On met la table du Greffier & fon. . 
tabouret de côté fur le devant j & des fiéges pour 
Brid'oifon & d'autres Juges , des deux côtés de V ex- 
trade du Comte. 


\ 
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ACTE TROISIEME. 

Le Théâtre repréfente une falle du Château, 
appellée falle du Trône & ■ fervant de falle 
d audience t ayant fur le côté une impériale 
en dais , & deffous , le portrait du Roi. 

", T 

SCENE PREMIERE. 

, • • « . - • «I 

LE COMTE, PEDRILLE en vefte & botté 
tenant un paquet cacheté. 

Le C o' m t e vîtes 

M- a s -t u bien entendu? 

Pedrille. 

* Excellence , oui. ( Il fort ). 


SCENE IL 

Le Comte fai* criant. 

Pedrilie ? 
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SCENE III. 

% 

LE COMTE, PEDRILLE revient, 

Pedrille. 

Excellence? 

Le Comte. 

On ne t’a pas vu ? 

Pedrille. 

Ame qui vive. 

Le Comte. 

Prenez le cheval barbe. 

Pedrille. 

Il eft à la grille du potager , tout fellé. 

LeComte. 

Ferme, d’un trait, jufqu’à Séville. 

Pedrille. 

Il n’y a que trois lieues , elles font bonnes. 
Le Comte. 

En defcendant , fâchez fi le Page eft arrivé. 

Pedrille. 

Dans l’hôtel? 
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Le Comte. 

Oui ; fur-tout depuis quel tems ? 

Pedrille. 


J’entens. • 

Le Comte. 

Remets-Iui fon brevet, & reviens vite. 


1 1 1 


P E D R I L L E. , 

Et s’il n’y était pas ? 

Le Comte. 

Revenez plus vite, & m’en rendez compte : allez. 


SCENE IV. 

Le Comte feul , marche en rêvant. 

J’ai fait une gaucherie en éloignant Bazile!.... 
la colère n’eft bonne à rien. — Ce billet remis par 
lui , qui m’avertit d’une entreprife fy la Comtelfe. 
La camarifte enfermée quand j’arrive. La maîtrelïè 
afïèétée d’une terreur faullè ou vraie. Un homme 
qui faute par lafenêtre , & l’autre après qui avoue.... 
ou qui prétend que c’eft lui.... Le fil m’échappe. 

Il y a là dedans une obfcurité Des libertés chez 

mes ValTaux, qu’importe à gens de cette étoffe? 

mais la Comtefle ! fi quelque infolent attentait 

où m’égarai-je ? En vérité quand la tête fe monte , 
l’imagination la mieux réglée devient folle comme 
un rêve ! — Elle s’anmfait ÿ ces ris étouffés , cette 
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joie mal éteinte! — Elle fe refpe&e; &mon honneur... 
où diable on l’a placé ! De l’autre part où fuis- je ? 
cette friponne de Suzanne a-t-elle trahi mon fecret ? 

comme il n’eft pas encore le fien! Qui donc 

m’enchaîne à cette fantaifie? j’ai voulu vingt fois y 

renoncer Etrange effet de l’irréfolution! fi je la 

voulais fans débat, je la délirerais mille fois moins. 
— Ce Figaro fe fait bien attendre ! il faut le fonder 
adroitement , ( Figaro parait dans le fond: ils’ arrête.) 
& tâcher , dans la converfation que je vais avoir 
avec lui , de démêler d’une manière détournée , 
s’il eft inftruit ou non de mon amour pour Suzanne. 


S C E,N E V. 

LE COMTE, FIGARO. 

Figaro (à part. ) 

N ous y v dU. 

Le Comte. 

S’il en fait par elle un feul mot 

Figaro (à part. ) 

Je m’en fuis douté. 

Le Comte. 

. .... Je lui fais époufer la vieille. 

Figaro. 
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F i g A R o ( à part. ) 

Les amours de Monfieur Bazile ? 

Le Comte. 

.... Et voyons ce que nous ferons de la jeunfy 
Figaro(æ part. ) 

Ah! ma femme, s’il vous plaît. 

Le Comte fe retourne. 

Hein? quoi? qu’eft-ce que c’eft? 

Figaro s'avance . 

Moi, qui me rends à vos ordres. 

Le Comte. 

Et pourquoi ces mots? 

Figaro. 

Je n’ai rien dit. 

Le C ® m t e répète. 

Ma femme j s’il vous plaît ? 

Figaro. 

C’eft.... la fin d’une réponfe que je fefais : 
*lle% le dire à ma femme , s’il vous plaît. 

Le Comte fe promène. 

Sa femme ! .... Je voudrais bien favoir quelle 
affaire peut arrêter Monfieur , quand je le fais ap-, 
peller ? 

H * 
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Figaro, feignant d’ajfurer fon habillement. 

Je m’étais fali fur ces couches en tombant 5 je 
me changeais. 

Le Comte. 

Faut - il une heure ? 

Figaro. 

Il faut le tems. 

LeComte. 

Les domeftiques ici. . . . font plus longs à s’habiller 
que les maîtres ! 

' Figaro. 

C’eft qu’ils n’ont point de valets pour les y aider. 

Le Comte. 

.... Je 11’ai pas trop compris ce qui vous avait 
forcé tantôt de courir un danger inutile , en vous 
jettant. . . . 

Figaro. 

Un danger ! on dirait qug je me fuis engoufré 
tout vivant.... 

Le Comte. 

Eflayez de me donner le change en feignant 
de le prendre , in fi; lieux valet ! vous entendez 
fort bien que ce n’efl: pas le danger qui m’inquiette, 
mais le motif. 

F i G A R O. 

Sur un faux avis, vous arrivez furieux, renverfànt 
• tout , comme le torrent de la Morena } vous cher- 
chez un homme, il vous le faut , ou vous allez 
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brifer les portes , enfoncer les cloifons ! je me trouve 
là par hazard , qui fait dans votre emportement fi.... 

Le Comte, interrompant. < 

Vous pouviez fuir par l’efcalier. 

Figaro. 

Et vous , me prendre au corridor. 

Le Comte en colère. 

Au corridor! (A part.) je m’emporte, 3c nuis i. 
ce que je veux favoir. 

Figaro ( A part.) 

Voyons-le venir , & jouons ferré. 

L. e Comte radouci. 

Ce n’eft pas ce que je voulais dire , laiflons cela. 
T avais. . . . oui , j’avais quelqu’envie de t’emmener 
à Londres , courier de dépêches. . . . mais toutes ré- 
flexions faites 

Figaro. 

Monfeigneur a changé d’avis ? 

Le Comte. 

Premièrement , tu ne fais pas l’anglais. 

Figaro. 

Je fais God-dam. 

Le Comte. 

Je n’çptens pas. 

H» 
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Figaro, 

Je dis que je fais God-dam. 

Le Comte. 

Hé bien ? 

Figaro. 

Diable ! c’eft une belle langue que l’anglais ; il 
en faut peu pour aller loin. Avec God-dam en 
Angleterre , on ne manque de rien nulle part. — 
Voulez-vous tâter d’un bon poulet gras ? entrez dans 
une taverne, & faites feulement ce gefte au garçon. 
K n tourne la broche y ) God-dam! on vous apporte 
un pied de bœuf falé fans pain. C’eft admirable ! 
Aimez-vous à boire un coup d’excellentBourgogne ou 
de Clairet? rien que celui-ci. ( Il débouche une bou- 
teille ^God-dam! on vousfertun pot debierre, en bel 
étain , la mou (Te aux bords. Quelle fatisfaftion ! 
Rencontrez-vous une de ces jolies jperfonnes , qui 
vont trottant menu , les yeux bailles , coudes en 
arrière , & tortillant un peu des hanches ? mettez 
mignai dement tous les doigts unis fur la bouche. 
Ah! God-dam ! elle vous fangle un foufflet de cro- 
cheteur. Preuve qu’elle entend. Les Anglais , à la 
vérité, ajoutent par-ci, par-là quelques autres mots 
en converfant ; mais il eft bien aifé de voir que 
God-dam eft le fond de la langue ; & li Monfeigneur 
n’a pas d’autre motif de me tailler en Efpagne 

LeComte^ part.) 

Il veut venir à Londres } elle n’a pas parlé. 

F i g a r o (d part.) 

Il croit que je ne fais rien } travaillons-le un peu, 
dans fon genre. 
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Le Comte. 

Quel motif avait la Comtefle, pour me jouer 
un pareil tour? 

Figaro. 

Ma foi , Monfeigneur , vous le favez mieux que 

moi. 

LeComte. 

Je la préviens fur tout, Sc la comble de préfens. 
Figaro. 

Vous lui dsnnez , mais vous êtes infidèle. Sait- 
on gré du fuperflu , à qui nous prive du nécelïaire ? 

Le Comte. 

.... Autrefois tu me difais tout. 

Figaro. 

Et maintenant je ne vous cache rien. 

Le Comte. 

Combien la ComtelTe t'a-t-elle donné pour cette 
belle affociation ? 


Figaro. 


Combien me donnâtes-vous, pour la tirer des 
«nains du Docteur ! tenez Monfeigneur j n’humi- 
lions pas l’homme qui nous fert bien , crainte d’en 
faire un mauvais valet. 


Le Comte. 

Pourquoi faut-il qu’il y ait toujours du louche 
en ce que tu fais.? 

H } 
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r I G A R O. 

C’eft qu’on en voit par-tout quand on cherche 
des torts. 

Le Comte. 

Une réputation déteftable \ 

Figaro. 

Et fi je vaux mieux qu’elle? y a-t il beaucoup 
de Seigneurs qui puiflent en dire autant ? 

Le Comte. 

Cent fois je t’ai vu marcher à la fortune , 8c ja- 
mais aller droit. 

Figaro. 

Comment voulez-vous ? la foule eft là : chacun 
veut courir , on fe prefTe , on pouffe , on coudoie , 
on renverfe , arrive qui peut ; le refte eft écrafé. 
Audi c’eft fait j pour moi j’y renonce. 

Le Comte. 

A la fortune ? ( à part). Voici du neuf. 

Figaro. 

( à part ) A mon rour maintenant. ( haut) Votre 
Excellence m’a gratifié de la conciergerie du châ- 
teau ; c’eft un fort joli fort : à la vérité je ne ferai 
pas le courier étrenné des nouvelles intérefTantes : 
mais en revanche , heureux avec ma femme au 
fond de l’Andaloulie 

Le Comte. 

Qui t’empêcherait de l’emmener à Londres ? - 
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Figaro. 

Il faudrait la 'quitter fi fouvenr, que j’aurais 
bientôt du mariage par-defliis la tête. 

Le Comte. 

Avec du caractère 8c de l’efprit , tu pourrais 
un jour t’avancer dans les bureaux. 

Figaro. 

De l’efprit pour s’avancer ? Monfeigneur fe rit 
du mien. Médiocre 8c rampant ; 8c l’on arrive à 
tout. 

Le Comte. 

.... Il ne faudrait qu’étudier un peu fous moi la 
politique. 

Figaro. 

Je la fais. 

Le Comte. 

Comme l’anglais , le fond de la langue ! 

Figaro. 

Oui s’il y avait ici de quoi fe vanter. Mais, fein- 
dre d’ignorer ce qu ’011 fait , de favoir tout ce qu’on 
ignore ; d’entendre ce qu’on ne comprend pas , de 
ne point ouir ce qu’on entend ; fur-tout de pouvoir 
au-delà de fes forces : avoir fouvent pour grand fe- 
cret, de cacher qu’il n’y en a point -, s’enfermer 
pour tailler des plumes , & paraître profond , quand 
on n’eft , comme on dit, que vuide & creux : jouer 
bien ou mal un perfonnage ; répandre des efpions 
& penfionner des traîtres \ amolir des cachets ; in- 
tercepter des lettres } 8c tâcher d’ennoblir la pauvreté 
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des moyens, par l’importance des objets. Voill 
toute la Politique , ou je meure ! 

Le Comte. 

Eh ! c’eft l’intrigue que tu définis ! 

Figaro. 

La politique , l’intrigue , volontiers ; mais » 
comme je les crois un peu germaines , en fa fie 
qui voudra. J’aime mieux ma mie au gué 3 comme 
dit la chanfon du bon Roi. 

Le C o m t e (à part.) 

Il veut relier. J’entens.... Suzanne m’a trahi. 

Figaro (à part. ) 

Je l’enfile & le paye en fa monnaie. 

Le Comte. 

Ainfi tu efpères gagner ton procès contre Mar- 
celine ? 

Figaro. 

Me feriez-vous un crime de refufer une vieille 
fille, quand votre Excellence Ce permet de nous 
fouiller toutes les jeunes ? 

Le Comte, radiant. 

Au tribunal , le Magiftrat s’oublie , & ne voit 
plus que l’ordonnance. 

Figaro. 

Indulgente aux grands , dure aux petits 
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Le Comte. 

Crois-tu donc que je plaifante ? 

Figaro. 

Eh ! qui le fait , Monfeigneur ? Tempo e galan- 
tuomo j dit l’Italien; il dit toujours la vérité : c’eft 
lui qui m’apprendra qui me veut du mal, ou du bien. 

•Le Comte (d part.) 

Je vois qu’on lui a tout dit ; il époufera la 
duègne. 

Figaro (à part. ) • 

.11 a joué au fin avec moi; qu’a-t-il appris? 


SCENE VI. 

* 

LE COMTE, UN LAQUAIS, FIGARO. 
Li Laquais annonçant. 

Dom Gufman Brid’oifon. 

Le Comte. 

Brid’oifon ? 

Fig a r o. 

Eh ! fans doute. C’eft le juge ordinaire; le Lieu* 
tenant du Siège ; votre Prud’homme. 

Le Comte. 

Qu’il attende. • (I e laquais fort )■» 
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SCENE VII. 

LE COMTE, FIGARO. 

Figaro refit un moment à regarder le Comte 
qui rêve. 

....Es t-ce là ce que Monfeigneur voulait ? 

Le Comte, revenant à lui. 

Moi ?... je difais d’arranger ce falon pour l’au- 
dience* publique. 

Figaro. 

Hé , qu’eft-ce qu’il manque ? le grand fauteuil 

{ >our vous , de bonnes chaifes aux Prud’hommes , 
e tabouret du Greffier-, deux banquettes aux Avocats, 
le plancher pour le beau monde , & la canaille der- 
rière. Je vais renvoyer les frotteurs. 

[U fort.) 


SCENE VIII. 

Le Comte fieul. 

L e maraut m’embarraffiait! en difputant, il prend 

fon avantage , il vous ferre , vous enveloppe Ah 

friponne & fripon! vous vous entendez pour me 
jouer? foyez amis, foyez amans , foyez ce qu’il vous 
plaira, j’y confens } mais, parbleu, pour epoux. .. . 


DigitSêd by Google 



ACTE TROISIEME. 


125 


SCENE IX. 

SUZANNE, LE COMTE. 

S Ü Z A N N E effoujlée . 

M onseigneur... pardon , Monfeigneur. 

Le Comte, avec humeur. 

Qu’eft-ce qu’il y a , Mademoifelle ? 

Suzanne. 

Vous êtes en colère ! 

L E. C O M T E. J 

Vous voulez quelque chofe apparemment ? 

Su 2 A n n e , timidement. 

C’eft que ma maître (Te a fes vapeurs. J’accou- 
rais vous prier de nous prêter votre flacon d’éther. Je 
l’aurais rapporté dans l’inftant. 

Le C o m t e le lui donne . 

Non , non , gardez-le pour vous-même. Il ne 
tardera pas à vous être utile. 

Suzanne. 

Eft-ce que les femmes de mon état ont des 
vapeurs , donc ? c’eft un mal de condition , qu’on 
ne prend que dans les boudoirs. 
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L i Comte. 

Une fiancée bien éprife, & qui perd fon futur. . * 
Suzanne. 

En payant Marceline , avec la dot que vous 
m’avez promife 

Le Comte. 

Que je vous ai promife , moi ? 

Suzanne, baijfant les yeux. 

Monfeigneur, j’avais cru l’entendre. 

Le Comte. 

Oui, fi vous confentiez à m’entendre vous-même. 

Suzanne, les yeux baijfes. 

Et n’eft-ce pas mon devoir d’écouter fon Excellence? 
Le Comte. 

Pourquoi donc, cruelle fille! ne me l’avoir pa* 
dit plutôt? 

Suzanne. 

Eft-il jamais trop tard pour dire la vérité ? 

L 1 Comte. 

Tu te rendrais fur la brune au jardin? 
Suzanne. 

Eft-ce que je ne m’y promene pas tous les foirs ? 

- Le Comte. 

Tu m’as traité "et matin fi durement ! 
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SUZANNE. 

Ce matin ? — & le Page derrière le fauteuil ? 
Le Comte. 

Elle a raifon , je l’oubliais. Mais pourquoi ce 
tefus obftiné, quand Bazile, de ma part?... 

Suzanne. 

Quelle néceflité qu’un Bazile?... 

i A 

Le Comte. 

Elle a toujours raifon. Cependant il y a un 
certain Figaro à qui je crains bien que vous n’ayêz 
tout dit ! 

Suzanne. 

Dame 1 , oui , je lui dis tout <— hors ce qu’il faut 
lui taire. 

Le Comte, en riant. 

Ab charmante ! Et , tu me le promets ? fi tu man- 

3 uais à ta parole; entendons-nous, mon coeur: point 
e rendez-vous ; point de dot ; point de mariage. 

Suzanne, fefant la révérence. 

Mais auilî , point de mariage ; point de droit 
du Seigneur, Monfeigneur. 

Le Comte. 

Où prend-elle ce qu’elle dit ? d’honneur j’en 
rafollerai ! mais ta maîtrefle attend le flacon .... 

Su zanne, riant & rendant le flacon. 
Aurais-je pu vous parler fans un prétexte? 
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Le Comte veut l’embrajfer. 
Délicieufe créature ! 

Suzanne s’échappe. 
Voilà du monde. 

Le Comte, [à part. ) 
Elle eft à moi. ( Il s’ enfuit). 

Suzanne. 

Allons vite rendre compte à Madame. 


SCENE X. 

SUZANN E", FI GARO. 
Figaro. 

Suzanne, Suzanne! où cours- tu donc Ci vite 
en quittant Monfeigneur? 

Suzanne. 

Plaide à préfent, fi tu le veux j tu viens de gagner 
ton procès. ( Elle s’enfuit. ) 

Figaro la fuit , 

Ali! mais, dis donc ..... 
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SCENE XI. 

Le Comte rentre feul. 

T U viens de gagner ton procès ! je donnais- 
làdans un bon piège! O mes chers infolens.! je vous 
punirai de façon .... Un bon arrêt , bien jufte .... 
mais s’il allait payer la duègne. . . . avec quoi?... 
s’il payait.. .. Eeeeh! n’ai-je pas le fier Antonio, 
dont le noble orgueil dédaigne , en Figaro , un 
inconnu pour fa niece?En carelfant cette manie , . . . 
pourquoi non? dans le vafte champ de l’intrigue, 
il faut fa voir tout cultiver, jufqu’à la vanité d’un 
fot. ( Il appelle) Auto ...(il voit entrer Marceline , &c). 

(Il fort). 


SCENE XII. 
BARTHOLO, MARCELINE, BRID’OISON. 
Marceline, <1 Brid'oifon. 

M on sieur, écoutez mon affaire. 

Brid’oison, en robe , & bégayant un peu. 
Eh bien ! pa-arlons-en verbalement. 

Bartholo. 

C’efl: une promeffe de majriage. 
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Marceline. 
Accompagnée d’un prêt d’argent. 

Brid’oison. 
J’en-entens, &cœtera, le refte. 

Marcelin*. 
Non,-Monfieur , point d'et cœtcra, 
Brid’oison. 

J'en - entends: vous avez la fomme? 

Marcelin i. 

Non, Monfieur, c’eft moi qui l’a! prêtée. 
Brid’oison. 

J’en -entens bien, vou - ous redemandez l’argent? 
Marceline. 

Non, Monfieur; je demand^.^’il m’époufe. 
Brid’ois o n. 

Eh, mais, j’en-enten* fort bien; & lui , veu - eut-» 
il vous époufer ? . 

Marceline. 

Non, Monfieûr; voilà tout le procès! 

Brid'oison. 

Croyez-vous que je ne l’en- entende pas, le 
procès? 


Marcelin», 
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Marceline. 

Non , Monfieur: (à Bartholo ) où fommes-nous I 
( à Brid’oifon ) Quoi , c’eft vous qui nous jugerez? 

B R I D ’ O I S O N. 

Eft-ce quej’aia-achetc machargepour autre chofe? 

Marcel i N E, en foupirant. 

C’eft un grand abus que de les vendre! 
Brid’oison. 

Oui, l’on- on ferait mieux de nous les donner 
pour rien. Contre qui plai- aidez-vous? 


SCENE XIII. 

BARTHOLO , MARCELINE , BRID’OISON, 

FIGARO rentre en fe frottant les mains. 

Marcel i n e , montrant Figaro. 

onsieur, contre ce malhonnête-homme. 

F i g a ro, très-gaiment 3 à Marceline. 

Je vous gêne peut-être. — Monfeigneur revient 
dans l’inftant, Monfieur le Confeiller. 

Brid’oison. 

J'ai vu ce ga-arçon là quelque part? 
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Figaro. 

Chez Madame votre femme, à Séville, pour la. 
fervir, Monfieur le Confeiller. 

Brid’oison. 

Dan - ans quel tems ? 

Figaro. 

Un peu moins d’un an avant la naiflance de 
Monfieur votre fils le cadet , qui eft un bien joli 
enfant', je m’en vante. 

Brid’oison. 

Oui, c’eft le plus jo-oli de tous. On dit que 
tu- il fiis ici des tiennes? 

Figaro. 

Monfieur eft bien bon. Ce n’eft-là qu’une misère. 
Brid’oison. 

Une promefte de mariage! A - ah le pauvre benêt! 
Figaro. 

Monfieur 

Brid’oison. 

A-t-il vu mon - on Secrétaire , ce bon garçon? 
Figaro. 

N’eft-ee pas Double - main , le Greffier ? 

Brid’oison. 

Oui,c’è-eft qu’il mange à deux râteliers. 
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Figaro. 

Manger ! je fuis garant qu’il dévore. Oh que oui , 
je l’ai vu, pour l’extrait, & pour le fupplémenc 
d’extrait j comme cela fe pratique, au relie. 

Brid’oison. 

On -on doit remplir les formes. 

Figaro. 

A durement , Moniteur : fi le fonds des procès 
. appartient aux Plaideurs , on fait bien que la forme 
elt le patrimoine des Tribunaux. 

Brid’oison. 

• 

Ce garçon là n’è* ell pas fi niais que je l’avais 
cru d’abord. Hé bien , l’ami, puifque tu en fais- 
rantj nou-ous aurons foin de ton affaire. 

Figaro. 

Moniteur, je m’en rapporte à votre équité, quoi- 
que vous foyez de notre Jullice. 

BRÏb’oiSON; 

Hein ?... Oui , je fuis de là -a Jullice. Mais fi tu 
dois , & que tu - u ne paye pas ?.. . 

Figaro. 

Alors Moniteur voit bien que c’eft comme fi 
je ne devais pas. 

Brid’ôisoN. 

San- ans doute. — Hé mais qu’elt-ce donc qu'ai 
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SCENE XIV. 

BARTHOLO, MARCELINE, LE COMTE, 
BRID’OISON , FIGARO, UN HUISSIER. 

l’Huissier, précédant lt Comte , cric. 

M onseigneur, Melfieurs. 

Le Comte. 

En’robe ici , Seigneur Brid’oifon ! ce n’eft qu’une 
affaire domeftique. L’habit de ville était trop bon. 

Brid’oison. 

C’è-eft vous qui l’êtes, Monfieur le Comte. 
Mais je ne vais jamais fan - ans elle j parce que la 
forme, voyez-vous j la forme! Tel rit d’un Juge en 
habit court , qui - i tremble au feul afpeét d’un 
Procureur en robe. La forme , la - a forme ! 

Le Comte, à l’HuiJfitr. 

Faites entrer l’audience. 

l’Huissier va ouvrir en glapijfant. 

L’audience. 


© 
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SCENE XV. 

Les Acteurs précédens , Antonio, les Valets 
DU CHATEAU , LES PAYSANS ET PAYSANNES en 
habits de fête ; le Comte s’ajfed fur le grand 
fauteuil j Brid’oison fur une chaife à côté ; LB 
Greffier fur le tabouret derrière fa table ; les 
Juges, les Avocats fur les banquettes ,• Mar- 
celine à côté de Bartholo j Figaro fur l’autre 
banquette ; les Paysans et Valets debout 
derrière. 

Brid’oison, à Double -main. 

J) ou ble- main , a - appeliez les caufes. 

D ouble-main lit un papier. 

* 

Noble , très-noble , infiniment noble , Dont 
Pédro George y Hidalgo , Baron de Los altos, y 
montes fieros , y otros montes: contre Alon\o Cal- 
deron , jeune Auteur dramatique. II eft queftion 
d’une comédie mor-née , que chacun défayoue, 
&: rejette fur l’autre. 

Le Comte. 

Ils ont raifon tous deux. Hors de Cour. S’ils 
font enfemble un autre ouvrage, pour qu’il mar- 
que un peu dans le grand monde , ordonné que 
le noble y mettra fon nom, le pocte fon talent. 
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D o u B t e - m a i N lit un autre papier. > 

André Pétrutchio, Laboureur ^ contre le Receveuf • 
de la Province. Il s’agit d’un forcement arbitraire. 

Le Comte. 

L’ajjiire n’eft pas de mon reflort. Je ferviraï 
mieux mes vafTaujt, en les protégeant près du Roi. 
Pallez. 

Double - main en prend un troifieme. 

Bartholo & Figaro fe lèvent. 

Barbe 3 Agar , Raab , Magdclaine y Nicole y Mar- 
celine de V trte-allure, fille majeure 5 [Marceline fc 
lève & fatue) contre Figaro . . . nom de batêm© en 
blanc? 

Figaro. 

Anonyme, 

Brid’oison. 

A - anonyme !. Que - el patron eft-cc là ? 

Figaro. 

C’ell le mien. 

Double - main écrits 

Contre anonyme Figaro. Qualités? 
Figaro, 

Gentilhomme. 

Le Comte. 

Vous êtes gentilhomme? [Le Greffier écrit. 

Figaro. 

Si I» ciel l'eût voulu ; je ferais fils d’un Prince» 


Digitized by Google 



1 î 5 


ACTE TROISIEME. 

Le C o m t e , au Greffier . 

Allez. 

l’Huissier, glapiffant. 

Silence , Meilleurs. 

Double -main lit. 

.... Pour caufe d opposition faite au mariage dudit 
Figaro , par ladite de Verte allure. Le Docteur 
Bartholo plaidant pour la demanderefle, & ledit 
Figaro pour lui-mème j Si la Cour le permet , contre 
le voeu de l’ufage , & la jurifprudence du Siège, 

Figaro. 

L’ufage , maître Double-main , eft fouvent un 
abus y le Client un peit inftruit fait toujours mieux 
fa caufe, que certains Avocats qui , fuant à froid, 
criant à tue tête , & connaiiïant totÿ , hors le fait , 
s’embarralTent aull: peu de ruiner le plaideur, que 
d’ennuyer l’auditoire, d’endormir Meilleurs: plus 
bourfouflés après , que s’ils enflent compofé Yoratio 
pro Murcna \ moi Je dirai le fait en peu de mots. 
Meilleurs .... 

Double-main. ' 

En voilà beaucoup d’inutiles , car vous n’êtes pas 
demandeur , 8c n’avez que la défenfe: avancez, 
Doûeur, & lifez la promefTe. 

Figaro. 

Oui , promefie ! 

Bartholo, mettant /es lunettes . 

Elle eft précife. 

B R I D ’ Q I S O N, 

I -Il faut la voir. 

U 
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Double - mai n. 

Silence donc. Meilleurs. 

l’Huissier, glapïffant. 

Silence. 

B A R T H O L O Ht. 

Je foufjgné reconnais avoir reçu de Damoifelle % 
Marceline de Verte-allure 3 dans le château 
d’Aguas-Frefcas 3 la fomme de deux mille piaf res 
fortes cordonnées ; laquelle fomme je lui rendrai à fa. 
réquifition 3 dans ce château ; & je Vépouferai 3 par 
forme de reconnaiffance , &c. Signé Figaro , tout 
court. Mes conclufions font au paiement du billet, 
& à l’exécution de la promefle, avec dépens. (Il plaide) 
Meilleurs... jamais caufe plus intéreiïante ne fut fou- 
mife au jugement de la Cour ! & depuis Alexandre 
lçGrarfd, qui Jtomit mariage à la belle Thaleftris,... 

Le Comte, interrompant. 

Avant cL’aller plus loin , Avocat ; convient-on de 
la validité du titre ? 

B*r i d ’ o i s o n , à Figaro. 

Qu’opo,..qu’opo -ofez-vous à cette leéhire? 

Figaro, 

Qu’il y a. Meilleurs, malice , erreur, ou dilhac- 
tion dans la manière dont on a lu la piece ; car il 
n’ell pas dit dans l’écrit; laquelle fomme je lui ren- 
drai ET je V épouferai ; mais 3 laquelle fomme je 
lui rendrai t OU je l’ épouferai j ce qui eft bien dif- 
férent. 
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Le Comte. 

Y a-t-il ET, dans l’aCte; ou bien OU ? 

B A R T II O L O. 

Il y a ET. 

Figaro. 

Il y a OU. 

B R I D ’ O I S O N. 

Dou - ouble - main , lifez vous-même . 

Double-main., prenant le papier. 

Et c’eft le plus sûr; car fouvent les Parties dé- 
guifent en lifant. (Il lit). E. e. e. Damoifelle e.e.e. 
de V erte-allure e. e. e. Ha! la quelle fomtne je lui ren- 
drai à fa réquifîtion 3 dans ce château. . . ET. . . OU.., 
ET.. .OU... Le mot eft li mal écrit... il y a un pâte, 

B r 1 d ’ o 1 s o N. 

Un pâ - âté ? je fais ce que c’eft. 

BartholOj plaidant . 

Je foutiens , moi , que c’eft la conjonction copu- 
lative ET qui lie les membres co-relatifs de la phra- 
fe; je paierai la demoifelle, ET je l’épouferai, 

Figaro, plaidant. 

% 

Je foutiens , moi , que c’eft la conjonction alter- 
native OU , qui fépare lefdits membres; je paierai 
la donzelle, OU je l’épouferai :à pédant, pédant 8 c 
demi ; qu’il s’avife de parler latin, j’y fuis grec 3 je 
l’extermine. 
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Le Comte. 

Comment juger pareille queftion? 

Bartholo. 

Pour la trancher , Meilleurs & ne plus chicaner 

fur un mot, nous palïons qu’il y ait OU. 

« 

Figaro. 

J’en demande a<fte. 

Bartholo. 

Et nous y adhérons. Un fi mauvais refuge ne 
fauvera pas le coupable : examinons le titre en ce 
feus. ( Il lit ) Laquelle fommc je lui rendrai dans 
ce château ou je l’épouferai ; c’eft ainfi qu’on dirait , 
Meilleurs : vous vous fereq faigner dans ce lit où 
vous rejlercq chaudement , c’eft dans lequel. Il pren- 
dra deux gros de rhubarbe où vous mêlerez un peu 
de tamarin : dans lefquels on mêlera. Ainfi châ- 
teau où je l’épouferai , Meilleurs, c’cjl château dans 
lequel . . . • 

Figaro. 

Point du tout: laphrafe eft dans le fens de celle- 
ci: ou la maladie vous tuera , ou ce fera le Médecin ; 
ou bien le Médecin ; c’eft inconteftable. Autre 
exemple : ou vous n écrire % rien qui plaife , ou les 
fots vous dénigreront ; ou bien les fots ; le fens eft 
clair j car, audit cas, fois ou méchants , font le 
fubftantif qui gouverne. Maître Bartholo croit-il 
donc que j’aye oublie ma fyntaxe? ainfi, je la paierai 
dans ce château, virgule ; ou je l’épouferai » 

Bartholo, vite. 

Sans virgule. 
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Figaro, vite. 

Elle y eft. C’eft, virgule , Meilleurs , ou bien je 
l’épouferai. 

Bartholo, regardant le papier : vite. 
Sans virgule, ^eflieurs. i 

Figaro, vite. 

Elle y était, Meflieurs. D’ailleurs, l’homme qui 
poufe eft-il tenu de rembourfer ? 

Bartholo, vite. 

Oui j nous nous marions féparés de biens. # 

Figaro, vite. 

Et nous de corps , dès que mariage n’eft pas 
quittance. ( les Juges fe lèvent & opinent tout bas ). 

Bartholo. 

Plaifant acquittement ! 

Double- mai n. 

Silence , Meflieurs. 

l’Huissier, glapiJJdnt . 

Silence. 

Bartholo. 

Un pareil fripon appelle cela payer fe s dettes ! 
Figaro. 

Eft-ce votre caufe, Avocat, que vous plaides? 
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Bartholo. 

Je défens cette Demoifelle. • - 

Figaro. 

Continuez à déraifonner; mais celiez d’injurier. 
Lorfque, craignant l’emportement des plaideurs, les 
Tribunaux ont toléré qu’on appelât des tiers ; ils 
n’ont pas entendu que ces défenfeurs modérés , 
deviendraient impunément des infolens privilégiés. 
C’eft dégrader- le plus noble inftitut. 

(Les Juges continuent d’opiner bas.) 

Antonio, à Marceline , montrant les Juges. 

• Qu ont-ils tant i balbucifier ? 

Marceline. 

On a corrompu le grand Juge, il corrompt l’autre, 
£c je perds mon procès. 

Barthqlo, bas , d’un ton fombre. 

J’en ai peur. 

Figaro, gaunent. 

Courage , Marceline ? 

D o u b l e-m ain fe lève] à Marceline . 

Ali, c’eft trop fort! je vous dénonce, Se pour 
l’honneur du Tribunal, je demande qu’avant faire 
droit fur l’autre affaire, il foit prononcé fur celle-ci. 

Le Comte s’ajfud. 

Non , Greffier , je ne prononcerai point fur mon 
injure perfonelle ; un Juge efpagnol n’aura point à 
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rougit d’un excès digne au plus des tribunaux 
îdiatiques : c’eft a fiez des autres abus ! J’en vais 
corriger un fécond en yous motivant mon arrêt t 
tout Juge qui s’y refufe , eft un grand ennemi des 
lois ! Que peut requérir la demandereffe ? mariage 
à défaut de paiement j les deux enfemble implique- 
raient. 

D o u b x. E-M AIN. 

Silence, Meilleurs. 

l’Huissier, glapijfant. 

Silence. 

Le Comte. 

Que nous répond le défendeur ? qu’il veut garder 
fa perfonne ; a lui permis. 

Figaro, avec joie. 

J’ai gagné. 

Le Comte. 

Mais comme le texte dit : laquelle fortune je 
paierai à la première réquifition , ou tien j’cpouferaï , 
&c. La Cour condamne le défendeur à payer deux 
mille piaftres fortes , à la demanderelfe j ou bien 
à l’époufer dans le jour. {Il fe lève). 

Figaro Jlupèfaic. 

J’ai perdu. 

Antonio, avec joie. 

Superbe arrêt. 

Figaro. • 

En quoi fuperbe ? 
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A N T O N I O* 

En ce que tu n’es plus mon neveu. Grand merci 
Monfeieneur. 

O 

l’Huissier, glapijfant . 

PalTez , Meilleurs. (Le peuple fort.) 

' Antonio. i 
Je m’en vas tout conter à ma. niece. (Il fort). 


SCENE XVI. 

LE COMTE, allant de côté & d’autre J 
MARCELINE , BARTHOLO , FIGARO , 
BRID’OISON. 

Marceline s’ajficd. 

A. li! je refpire. ” 

Figaro. 

Et moi, j’étouffe. 

Le Comte ( d part.) 

Au moins je fuis vengé , cela foulage. 
Figaro (à part. ) 

Et ce Bazile qui devait s’oppofer au mariage 
de Marceline; voyez comme il revient! — (au 
Comte qui fort) Monfeigneur vous nous quittez? 
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Le Comte. 

Tout eft jugé. 

Figaro.,*! Brid’oifon. 

C’eft ce gros enflé de Confeiller 4 

Brid’oison. 

Moi, gro-os enflé ! 

Figaro. 

Sans doute. Etjene l’épouferai pas : je fuisGentil- 
homme une fois. (Le Comte s’arrête. ) 

Bartholo. 

Vous l’épouferez. 

Figaro. 

Sans l’aveu de nies nobles parens ? 

Bartholo. 

Nommez -les , montrez les. 

Figaro. 

Qu’ on me donne un peu de tems : je fuis bien 
près de les revoir j il y a quinze ans que je les 
cherche. 

Bartholo. 

Le fat ! c’eft quelqu’enfant trouvé ! 

Figaro. 

Enfant perdu , Dofteur; ou plutôt enfant volé. 
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Le Comte revient. 

Volé , perdu , la preuve? il crierait qu’on lui 
fait injure ! 

Figaro. 

Monfergneur, quand les langes à dentelles, 
tapis brodés & joyaux d’or trouvés fur moi par 
les brigans, n’indiqueraient pas ma haute naiflance; 
la précaution qu’on avait prife de me faire des mar- 
ques diftindives, témoignerait allez combien j’é- 
tais un fils précieux : & cet hiéroglyphe à mon bras... 
{Il veut fe dépouiller le bras droit). 

MÂ rceline, fe levant vivement. 

Une fpatule à ton bras droit ? 

Figaro. 

D ’où favez-vous que je dois l’a voit? 

Marceline. 

Dieux! c’eft lui ! 

Figaro. 

Oui , c’eft moi. 

Bartholo, c Marceline. 

Et qui ? lui ! 

Marceline, vivement. 

C’eft Emmanuel. 

Bartholo, à Figaro. 

1 u fus enlevé par des Bohémiens ? 

Figaro, 
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Figaro, exalté. 

Tout près d’un château. Bon Doèteur , fi vous 
me rendez à ma. noble famille , mettez un prix à 
ce fervice -, des monceaux d’or n’arrêteront pas mes 
illuftres parens. 

Bartholo, montrant Marceline. 

Voilà ta mcre. 

Figaro. 

• * 

; . . . Nourrice ? 

Barthoto. 

Ta propre mère. 

P 

Le Comte. 

Sa mère l 

Figaro. 

Expliquez-vous. 

J 

Marceline, montrant Bartholo. 

Voilà ton père. 

Figaro, défolé. 

O o oh! aye de moi. 

Marceline. 

Eft-<e que la nature ne te l’a pas dit mille fois ? 

Figaro. 

Jamais. 

* K 
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Le Comte ( à part .) 

Sa mère ! 

Br. i d’o x s o n. 

C’eft clair, i - il ne l’époufera pas. 

(J3 3 Bartholo. 

( 

Ni moi non plus. 

Marceline. 

Ni vous l & votre fils? vous m’aviez juré.. 4 
Bartholo. 

J’étais fou. Si pareils fouvenirs engageaient, 
«p ferait tenu d epoufer tout le monde. 

Brid’oison. 

E-et fi l’on y regardait de fi près , per-ec- 
{gpne n’épouferait perfonne. 

Bartholo, 

Des fautes fi connues! une jeunefle déplorable! 


Ce qui fuit , enfermé entre ces deux index , a été rctraucW 
1k Comédie»! FramjeU aux rcpréfentaùons de Fuis. 
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Marcel 1 n e , s’cchaufant par degrés. 

Oui , déplorable , & plus qu’on ne croit ! je n’en-- 
tens pas nier mes fautes , ce jour les a trop bien 
prouvées ! mais qu’il eft dur de les expier après 
trente ans d’une vie modefte! j’étais née, moi, 
pour être fage , & je la fuis devenue fitôt qu’on 
m’a permis d’ufer de ma raifon. Mais dans l’âge 
des illufions , de l’inexpérience & des befoins , où 
les féduéteurs nous aüîégent , pendant que la mi- 
fore nous poignarde , que peut oppofer une enfant â 
tant d’ennemis raflemblés ? tel nous juge ici févè- 
rement, qui, peut-être, en fa vie a perdu dix in- 
fortunées ! 

F 1 g a r p. 

Les plus coupables font les moins généreux j 
c’eft la réglé. 

Marceline, vivement. 

Hommes plus qu’ingrats , qui flétririez par le mé- 
pris les jouets de vos pallions , vos viftimes ! c’eft 
vous qu’il faut punir des erreurs de notre jeunefte ; 
vous & vos magiftrats, fi vains du droit de nous 
juger, & qui nous laiftent enlever,' par leur cou- 
pable négligence , tout honnête moyen de fubfifter. 
Eft-il un feul état pour les malheureufes filles ? Elles 
avaient un droit naturel à toute la parure des fem- 
mes : on y laide former mille ouvriers de l’autre 
fexe. 

Figaro, en colère. 

Ils font broder jufqu’aux foldats ! 

Kl 
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Marceline exaltée.. 

Dans les rangs mêmes plus élevés, les femmes 
n’obtiennent de vous qu’une confédération déri- 
foire j leurées de refpeéls appareils, dans une fer- 
vitude réelle ; traitées en mineures pour nos biens , 
punies en majeures pour nos fautes ! ah , fous tous 
les afpeéts , votre conduite avec nous fait horreur, 
ou pitié-! 

Figaro. 

Elle a raifon ! 

Le C o m t e [à part.) 

Que trop raifon ! 

B r'i d’o i s o N. 

Elle a, mon -on dieu, raifon. 

Marceline. 

Mais que nous font, mon fils, les refus d’un 
homme injufte ? ne regarde pas d’où tu viens , 
vois où tu vas ; cela feul importe à chacun. Dans 

3 uelques mois ta fiancée ne dépendra plus que 
'elle-même ; elle t’acceptera , j’en répons : vis 
entre une époufe, une mère tendres qui te ché- 
riront à qui mieux-mieux. Sois indulgent pour elles, 
heureux pour toi, mon fils; gai, libre & bon pour 
tout le monde : il ne manquera rien à ta mère. 

Figaro. 

Ta parles d’or, maman, & je me tiens à ton avis. 
Qu’on ell fot en effet! il y a des mille mille ans que le 
monde roule, & dans cette océan de durée où j’ai par 
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hazard attrapé quelques chétifs trente ans qui ne 
reviendront plus, j’irais me tourmenter pour favoir 
à qui je les dois tant pis pour qui s’en inquiété. 
PaiTer ainli la vie â chamailler , c’eft pefer fur le 
collier fans relâche comme les malheureux chevaux 
de la remonte des fleuves , qui ne repofenr pas , 
même quand ils s’arrêtent , & qui tirent toujours 
quoiqu’ils ceflent démarcher. Nous attendrons. 

Le Comte. 

Sot événement qui me dérange ! 

B r i d’o iso n, à Figaro-. 

Et la noblefle Sc le château? vous impo-olez 
à la juftice? 

Figaro. 

Elle allait me faire faire une belle fotife , la 
jufüce ! après que j’ai manqué , pour ces maudits 
cent écus, d’allommer vingt fois Monfieur, qui 
fe trouve aujourd’hui mon père ! mais , puifque 
le ciel a fauvé ma vertu de ces dangers; mon père, 
agrééz mes excufes. . . Et vous , ma mère , embraf- 
fez-moi.„.le plus maternellement que vous pourrez-. 

( Marceline lui faute au cou), 
t 


K? 
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SCENE XVII. 

BARTHOLO , FIGARO , MARCELINE , . 
BRID’OISON, SUZANNE, ANTONIO, 

LE COMTE. 

Suzanne, accourant , une bourfe à la main. 

Mo,,, g ne u r , arrêtez ; qu’on ne les marie 
pas : je viens payer Madame avec la dot que ma 
maîtrefle me donne. 

Le Comte [à part.) 

Au diable la maîtrefTe ! Il femble que tout conf- 
pire.... {Il fort). 


SCENE XVIII. 

BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, 
FIGARO, MARCELINE, BRID’OISON. 

a 

Antonio voyant Figaro embrajfer fa mère , 
dit à Suzanne. 

A h , oui payer ! Tiens , tiens. 

Suzanne fe retourne. 

J’en vois allez : fortons , mon oncle. ■ 
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Figaro, V arrêtant. 

Non , s’il vous plaît. Que vois-tu donc ? 

S u z A N N i. 

Ma bêtife & ta lâchetc. 

Figaro. 

Pas plus de l’une que de l’autre. 

Suzanne en colère. 

Et que tu l’époufes à gré puifque tu la carelTes. 

Figaro, gaiment. 

Je la carefle ; mais je ne l’époufe pas. 

(Suzanne veut fortir 3 Figaro la retient). 

S u z A n N e lui donne un foufflet. 

Vous êtes bien infolent d’ofer me retenir! 

F i g A R o, à la compagnie. 

C’eft-il çâ de l’amour ? Avant de nous quitter , 
je t’en fupplie , envifage bien cette chère femme-là. 

S u z -A N N E. 

Je la regarde. 


Figaro. 
Et tu la trouves ? 

Suzanne. 

AHreufe. 


K 4 
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Figaro. 

Et vive la jaloufie! elle ne vous marchande pas. 

Marceline, les bras ouverts. 

Embraiïè ta mère , ma jolie Suzanette. Le mé- 
chant qui te tourmente- eft jjpon fils. 

Suzanne court à elle. 

Vous fa mère! ( elles rejlent dans les bras l’une 
de l’autre.) 

Antonio. 

C’eft donc de tout à l’heure ? 

Figaro. 

.... Que je le lais. 

Marceline exaltée. 

Non , mon cœur entraîné vers lui, ne fe trompait 
que de motif j c’était le fang qui me parlait. 

Figaro. 

Et moi, le bon lens , ma mère, qui me fervait 
d’inftinél quand je vous refufais , car j’étais loin 
de vous haïr ; témoin l’argent. . . 

Marceline lui remet un papier . 

Il eft à toi : reprens ton billet , c’eft ta dot. 

Suzanne lui jette la bourfe. 

Prens encor celle-ci. 

Figaro. 

Grand-merci. 
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Marceline exaltée. 

Fille allez malheureufe , j’allais devenir la plus 
miférable des femmes, & je fuis la plus fortunée 
des mères ! Embraffez-moi , mes deux enfansj j’unis 
dans vous toutes mes tendrefles. Heureufe autant 
que je puis l’être , ah, mes enfans , combien je vais 
aimer ! 

Figaro attendri : avec vivacité. 

Arrête donc , chère mère ! arrête donc ! voudrais- 
tu voir fe fondre en eau mes yeux noyés des pre- 
mières larmes que je connailTe ? elles font de joie, 
au moins. Mais quelle ftupidité! j’ai manque d’en 
être honteux: je les fentais couler entre mes doigts, 
regarde j (Il montre fes doigts écartés ) & je les 
retenais bêtement ! vas te promener la honte ! 
je veux rire & pleurer en même-tems ; on ne fent 
pas deux fois ce que j’éprouve. ( Il embraffe fa 
mère d’un côté , Suzanne de l’autre ). 

Marceline. 

O mon ami ! 

Suzanne. 

Mon cher ami ! 

Brid’oison s’cjfuyant les yeux d’un mouchoir. 

Eh bien ! moi ! je fuis donc bê - ère aulfi ! 

Figaro exalté. 

Chagrin, c’eft maintenant que je puis te défier: at- 
teins-moi, fi tu lofes, entre ces deux femmes chéries. 


Bartholo. 

Antonio. 

Suzanne. 

Figaro. 

Marceline. 

Brid’oifoa* 




i 
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Antonio, à Figaro. 

Pas tant de cajoleries , s’il vous plaît. En fait de 
fnariage dans les familles , celui des parens va 
devant , favez. Les vôtres fe baillent-ils la main ? 

Bartholo. 

Ma main ! puille-t-elle fe dellecher & tomber , 
fi jamais je la donne â la mère d’un tel drôle ! 

A n T o n i o , à Bartholo. 

Vous n’êtes donc qu’un père marâtre ? (d Figaro). 
En ce cas , not’galanr , plus de parole. 

< Suzanne. 

Ah, mon oncle 

Antonio. 

Irai-je donner l’enfant de not’fœur à fti qui 
n’eft l’enfant de perfonne ? 

Brid’oison. 

Eft-ce que cela - a fe peut , imbécille ? on - on 
eft toujours l’enfant de quelqu’un. 

Antonio. 

Tarare!., il ne l’aura jamais. (Il fort.) 
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SCENE XIX. 

BARTHOLO, SUZANNE, FIGARO, 
MARCELINE, BRID’OISON. 

Bartholo, à Figaro. 

t cherche à préfent qui t’adopte. (// veut forât). 

A r c e l i n e courant prendre Bartholo 
à bras le corps , le ramène. 

Arrêtez , Doéteur , ne fortez pas. 

F i g a r o (à part.) 

Non , tous les fots d’Andaloufie , font, je crois, 
déchaînés contre mon pauvre mariage ! 

Suzanne, à Bartholo. 

Bon petit papa , c’eft votre fils. 

Marcel i n e, à Bartholo. 

De l’efprit , des talens , de la figure. 

Figaro, à Bartholo. 

Et qui ne vous a pas coûté une obole. 

Bartholo. 

Et les cent écus qu’il m’a pris ? 

Marceline, le careffant. 

Nous aurons tant de foin de vous , Papa ! 


Suzanne. 

Bartholo. 

Marceline. 

Figaro. 

Brid’oifon, 
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Suzanne, le carejfant. 

Nous vous aimerons tant , petit Papa ! 

Bartholo, attendri.. 

Papa! bon papa! petit papa! voilà que je fuis 
plus bête encor que Moniteur , moi. ( Montrant 
Brid'oifon). Je me lailTe aller comme un enfant. 
( Marceline & Suzanne l’embrajjent ). Oh! non , je 
n’ai pas dit oui. (// fe retourne'). Qu’eft donc devenu 
Monfeigneur ? 

F I G A RO. 

Courons le joindre ; arrachons-lui fon dernier 
mot. S’il machinait quelqu’autre intrigue , il fau- 
drait tout recommencer. 

Tous enfemble. 

Courons , courons. 

( Ils entraînent Bartholo dehors 


SCENE XX. 

Bri d’oison feul. 

I lus bê - ête encor que Moniteur ! on peut 
fe dire à fei-même ces - es fortes de chofes -là , 

mais I - ils ne font pas polis du tout dan - ans 

cet endroit-ci. ( Il fort. ) 


Fin du troifieme Acte. 
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• ACTE QUATRIEME. 

Le théâtre, repréfente une galerie ornée de 
candélabres , de lujlres çllumés , de fleurs , ' 
de guirlandes , en un mot préparée pour don- 
ner une fête. Sur le devant à droite ejl une 
table avec une ercitoire, un fauteuil derrière. 



SCENE PREMIERE. 


; FIGARO, SUZANNE. 

• % 'î*e . % . *• t 

• r *, * 

: : Figaro, la tenant à bras le corps. ' 

H é bien ! amour , es-m contente ? elle a converti 
fon Doéteur ,' cette fine langue dorée de ma mère’ 
malgré fa répugnance , il l’époufe , & ton bouru 
d’oncle eft bride 5 il n’y a que Monfeigneur qui 
rage $ car enfin notre hymen va devenir le prix du 
leur. Ris donc un peu de ce bon réfultat. 

Suzanne.. 

As -tu rien vu de plus étrange? 

>. Figaro. 

Ou plutôt d’aufii gai. Nous ne voulions qu’une 
dot arrachée à l'Excellence ; en voilà deux dans 
nos mains, qui ne fortent pas des fiennes. Une 
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rivale acharnée te pourfuivaic ; j’étais tourmenté 
par une furie ! tout cela s’eft changé , pour nous , 
dans la plus bonne des mères. Hier j’étais comme 
feul au monde ; & voilà que j’ai tous mes parens ; 
pas fi magnifiques , il eft vrai , que je me les 
étais ga'onés ; mais allez bien pour nous, qui n’a- 
vons pas la vanité des riches. 

S u z A N N H. 

Aucune des chofes que tu avais difpofées , que 
nous attendions , mon ami , n’eft pourtant arrivée ! 

Figaro. 

Le hazard a mieux fait que nous tous, ma petite: 
ainfi va le monde ; on travaille , on projette , on 
arrange d’un côté; la fortune accomplit de l’autre: 
& depuis l’affamé conquérant qui voudrait avaler la 
Terre , jufqu’au paifible aveugle qui fe laifTe mener 
par fon chien , tous font le jouet de fes caprices ; 
encor l’aveugle au chien , eft -il fouvent mieux 
conduit, moins trompé dans fes vues, que l’autre 
aveugle avec fon entourage. — Pour cet aimable 
aveugle, qu’on nomme Amour..... ( Il la reprend. 

tendrement à bras le corps. ) 

» 

Suzanne. 

Ah ! c’eft le feul qui m’intérefTe ! 

Figaro. 

Permets donc que, prenant l’emploi de la folie ,je 
fois le bon chien qui le mène à ta jolie mignon* 
porte ; & nous voilà logés pour la vie. 
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Suzanne, riant. 

L’Amour & toi ? 

Figaro. 

Moi & l’Amour. 

Suzanne. 

Et vous ne chercherez pas d’autre gîte ? 
Figaro. 

Si tu m’y prens , je veux bien que mille millions 
de galans 

Suzanne. 

Tu vas exagérer : dis ta bonne vérité. 

Figaro. 

Ma vérité la plus vraie ! 

Suzanne. 

Fi donc , vilain ! en a-t-on plufieurs ? 

F I G A N. O. 

Oh ! que oui. Depuis qu’on a remarqué qu’avec 
le tems vieilles folies deviennent fagefTe , & qu’an- 
ciens petits menfonges aflez mal plantés ont produit 
degro(Tes, grades vérités j on en a de mille efpeces. 
Et celles qu'on fait , fans ofer les divulguer \ car 
toute vérité n’ed pas bonne à dire : & celles qu’on 
vante , fans y ajouter foi ; car toute vérité n’ed pas 
bonne à croire : & les fermens padîonnés , les mena- 
ces des mères , les protedations des buveurs , les 
promedes des gens en place , le dernier mot de nos 
marchands ; cela ne finit pas. Il n’y a que mon amour 
Çour Suzo/i qui (où vérité de boa ajoi. 
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Suzanne. 

J’aime ta joie , parce quelle eft folle j elle an- 
nonce que tu es heureux. Parlons du rendez-vous du 
Comte. 

Figaro. 

Ou plutôt n’en parlons jamais ; il a failli me 
coûter Suzanne. 

S U Z A N N E. * • 

Tu ne veux donc plus qu’il ait lieu? 

Figaro. 

Si vous m aimez , Suzon; votre parole d’honneur 
fur ce point : qu’il s’y morfonde ; &c’eûfa punition. 

Suzanne. 

Il m en a plus conté de l’accorder, que je n’ai 
de peine a le rompre : il n’en fera plus queftion. 

Figaro. 

Ta bonne vérité ! 


Suzanne. 

. ne ^ l, ' s P as comme vous autres favans ; moi, 
je n en ai qu’une. 

Figaro. 

Et tu m’aimeras un peu? 

Suzanne, 


Beaucoup. 

Ce n’çft guère. 


Figaro. 


Suzanne. 
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Suzanne. 

Et comment? 

Figaro. 

En fait d’amour , vois-tu , trop n’eft pas meme 
aflez. 

Suzanne. 

Je n’entens pas toutes ces finefles y mais je n’ai- 
merai que mon mari. 

Figaro. 

Tiens parole , & tu feras une belle exception à 
l’ufage. (Il veut l’embrajfer). 


SCENE II. 

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE. 
La Comtesse. 

A h ’ j’avais raifon de le dire ; en quelque endroit 

3 u’ils foient , croyez qu’ils font enfemble. Allons 
onc , Figaro , c’eft voler l’avenir , le mariage & 
vous-même , que d’ufurper un tête à tête. On vous 
attend , on s’impatiente. 

Figaro. 

Il eft vrai. Madame, je m’oublie. Je vais leur 
montrer mon exeufb. 

(Il veut emmener Suzanne). 

La Comtesse / a retient. 

Elle vous fuit. 

L * 


i 
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SCENE III. 

SUZANNE, LA COMTESSE. 


La Comtesse. 


As-tu ce qu’il nous faut pour troquer de 


tement i 


Suzanne. 


Il ne faut rien. Madame; le rendez-vous ne 
tiendra pas. 

La Comtesse. 

Ah! vous changez d’avis? 

Suzanne. 

C’eft Figaro. 

La Comtesse. 

Vous me trompez. • ' 

Suzanne. 

Bonté divine ! 

La Comtesse. 

Figaro n’eft pas homme à lailfer échapper une 
dot. 

Suzanne. 

Madame ! eh que croyez-vous donc ? 
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La Comtesse. 

Qu’enfin , d’accord avec le Comte, il vous fâche 
à préfent de m’avoir confié Tes projets. Je vous fai» 
par cœur. LaiiTez-moi. 

( Elle y eut fortir.) 

Suzanne fe jette à genoux. 

t Au nom du Ciel efpoir de tous ! vous ne favez 
pas , Madame , le mal que vous faites à Suzanne 1 
après vos bontés continuelles Sc la dot que vous mo 
donnez ! . . . . « 

La Comtesse la relève. 

Hé mais.... je ne fais ce que je dis! en me 
cédant ta place au jardin, tu n’y vas pas, mon 
cœur } tu tiens parole à ton mari j tu m’aides à 
ramener le mien. 

Suzanne. 

Comme vous m’avez affligée ! 

La Comtesse. 

C’eft que je ne fuis qu’une étourdie ( elle la baifi 
ttu front j ) où eft ton rendez-vous ? 

S y z A n n e lui baife la main. 

Le mot de jardin m’a feul frappé. 

r La Comtesse, montrant la table , 

* V 

Prens cette plume , & fixons un endroit, 

Suzanne, 

Lui écrire î 

L» 
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La Comtesse. 

U le faut. 

Suzanne. 


Madame! au moins, c’eft vous.... 

La Comtesse. 

Je mets tout fur mon compte. (Suzanne s ajjled j 
la Comteffe dicle). 

Chanfon nouvelle ,, fur l’air: -.-y Q“ ‘ ft ra 

ce foir 3 fous les grands Maronmers : “ 

fera beau ce foir 

Suzanne écrit. 

Sous les grands Maronniers. . . . après? 
t a Comtesse. 


Crains-tu qu’il ne t’entende pas ? 

Suzanne relit. 

C’eft jufte. ( Elle plie le billet). Avec quoi 
cacheter ? 

La Comtesse. 

Une épingle, dépêche : elle fervirade réponfe. 
Écris fur le revers : renvoye^-moi le cachet. 

Suzanne écrit en riant. 

Ah! le cachet !.. celui-ci , Madame , eft plus gai 
que celui du brevet. 

La Comtesse, avec unfouvenir douloureuXi 

Ah! 
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Suzanne cherche fur elle. 

Je n’ai pas d’épingle à préfent ! 

La Comtesse détache fa lévite. 

Prens celle-ci. (Le ruban du Page tombede fon fein 
a terre). Ah mon ruban ! 

. , Suzanne le ramajfe. 

C’eft celui du petit voleur ! vous avez eu la 
cruauté?. .. . 

La'Comtes se. 

Falait-il le laifler à Ion bras ? c’eût été joli ! donnez 
donc ? 

, Suzanne. 

Madame ne le portera plus , taché du fang de ce 
f jeune homme. 

La Comtesse le reprend. 

Excellent pour Fanchette. . . . le premier bouquet 
quelle m’apportera. 
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SCENE IV. 

Une jeune Bergere, Chér.ubï'N en fille. 
Fanchette & beaucoup de jeunes filles habit- 
lies comme elle 3 & tenant des bouquets. 

LA COMTESSE, SUZANNE. 
Fanchette. 

M a u a M e , ce font les filles du bourg qui vien- 
nent vous piéfenter des fleurs. 

La Comtesse, ferrant vite fon ruban. 

Elles font charmantes: je me reproche, mes belles 
petites , de ne pas vous connaître toutes. ( montrant 
Chérubin ). Quelle eft cette aimable enfant qui a 
l’air fi modefte ? 

Une Bergere. 

C’eft une coufine à moi , Madame , qui n’eft ici 
que pour la noce. 

La Comtesse. 

Elle eft jolie. Ne pouvant porter vingt bouquets, 
fèfons honneur à l’étrangère. ( Elle prend le bouquet 
de Chérubin & le baife au front ). Elle en rougit ! ( à 
S u^ ’anne , ) ne trouves-tu pas, Suzon,.... qu’elle 
reflemble à quelqu’un ? 
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Suzanne. 

A s’y méprendre , en vérité. 

Chérubin à part , les mains fur fon cœur. 
Ah ! Ce baifer-là m’a été bien loin ! 


SCENE V. 

Les jeunes Filles, CHÉRUBIN au milieu d'elles 3 
FANCHETTE, ANTONIO, LE COMTE, 
LA COMTESSE, SUZANNE. 

Antonio. 

Mo. je vous dis , Monfeigneur , qu’il y eft ; 
elles l’ont habillé chez ma fille } toutes fes hardes 
y font encor , & voilà fon chapeau d’ordonnance 
que j’ai retiré du paquet. (Il s'avance , & regardant 
toutes les filles il reconnaît Chérubin , lui enlève fon 
bonnet de femme ce qui fait retomber fes longs 
cheveux en cadenette. Il lui met fur la tète le chapeau 
d’ordonnance & dit : ) Eh parguenne , v’ia notre 
officier. 

La Comtesse recule. 

Ah ciel ! 

Suzanne. 

Ce friponneau ! 

Antonio. 

Quand je difais là haut que c’était lui !.... 

L4 
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Le Comte en colère . 

Hé bien , Madame ? 

La Comtesse. 

• Hé bien , Monfïeur ! vous me voyez dIus furprife 
que vous , & , pour le moins , aufli fâchée. 

Le Comte. 

Oui ÿ mais tantôt , ce matin ? 

La Comtesse. 

\ 

Je ferais coupable en effet, fi je diflimulais en- 
cor. Il était defcendu chez moi. Nous entamions 
le badinage que ces enfans viennent d’achever ; 
vous nous avez furprifes l’habillant : votre premier 
mouvement eft fi vif! il s’eft fauvé , je me fuis trou- 
' blée , l’effroi général a fait le refte. 

Le Comte avec dépit à Chérubin . 

Pourquoi n’ètes-vous pas parti ? 

Chérubin ôtant fon chapeau brufqucmcnt. 

Monfeigneur 

Le Comte. 

Je punirai ta défobéiffance. 

Fanchette, étourdiment. 

Ah , Monfeigneur, entendez-moi. Toutes les fois 
que vous venez m’embraffer , vous favez bien que 
vous dites toujours ; Jl tu veux m aimer 3 petite 
Fanchette j je te donnerai ce que tu voudras . 
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Le ComtHj rougiffanu 

Moi! j’ai dit cela? 

Fanchette. 

Oui , Monfeigneur. Au lieu de punir Chérubin , 
donnez-le moi en mariage , & je vous aimerai à 
la folie. 

Le Comte (à part. ) 

Être enforcelé par un Page ! 

LaComtesse. i 

Hé bien! Monfieur, à votre four; l’aveu de 
cette enfant , auflî naïf que le mien , attefte enfin 
deux vérités ; que c’efl: toujours fans le vouloir , 
fi je vous caufe des inquiétudes ; pendant que 
vous épuifez tout , pour augmenter & juftifier les 
miennes. 

Antonio. 

Vous aulfi , Monfeigneur? Dame! je vous la 

redreflerai comme feue fa mere , qui eft morte 

Ce n’eft pas pour la confcquence; mais c’eft que 
Madame fait bien que les petites filles , quand elles 
font grandes 

Le Comte déconcerté 3 ( à part. ) 

Il y a un mauvais génie , qui tourne tout ki 
contre moi! 


o 
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SCENE VI. 

Les jeunes Filles, CHÉRUBIN, 
ANTONIO, FIGARO, LE COMTE, 
LA COMTESSE, SUZANNE. 

Figaro. 

M onseigneu r, fi vous retenez nos filles , on ne 
pourra commencer ni la fête , ni la danfe. 

Le Comte. 

Vous , danfer ! vous n’y penfez pas. Après votre 
.chute de ce matin, qui vous a foulé le pied droit! 

Figaro remuant la jambe. 

Je foufre encor un peu ; ce n’eft rien.( aux jeunes 
filles.) Allons mes belles, allons. 

Le Comte le retourne. 

- Vous avez été foit heureux que ces couches ne 
fulTent que du terreau bien doux! 

Figaro. 

'• Très-heureux, fans doute , autrement .... 

A n t o n i o le retourne. 

Puis il s’eft pelotonné en tombant jufqu en bas. 
F I G A RO. 

Un plus adroit, n’eft-ee pas , ferait relie en 1 air! 
( aux jeunes filles.) Venez-vous, Mefdemoifelles ? 
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Antonio le retourne. 

Et pendant ce tems, le Petit page galopait fur 
fan cheval à Séville? 

Figaro. 

. Galopait, ou marchait au pas!.... 

Le Comte le retourne. 

Et vous aviez fon brevet dans la poche ? 

F 1 g a r o un peu étonné. 

A duré ment, mais quelle enquête ? (aux jeunes 
filles.) Allons donc , jeunes filles ! 

Antonio, attirant Chérubin par le bras. 

En voici une qui prétend que mon neveu futur 
n’eft qu’un menteur. 

Figaro furpris. 

Chérubin! . .(à part ) pefte du petit fat ! 

Antonio. 

Y es-tu maintenant? 

Figaro, cherchant. 

J’y fuis ... j’y fuis. ... Hé qu’eft-ce qu’il chante ? 

Le Comte Jechement. 

Il ne chante pas ; il dit que c’eft lui qui a faute fur 
les giroflées. 

F 1 s A ro, rêvant. 

Ah s’il le dit . . . cela fe peut ! je ne difpute pas 
de ce que j’ignore. 
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Le Comte. 

Ainfi vous & lui ?... . 

• F I G A RO. 

Pourquoi non ? la rage de fauter peut gagner : 
voÿez les moutons de Panurge ; & quand vous 
êtes en colère , il n’y a perfonne qui n’aime mieux 
rifquer .... 

Le Comte. 

Comment , deux à la fois !... 

Figaro. 

On aurait fauté deux douzaines ; & qu eft-ce 
que cela fait , Monfeigneur ; dès qu il n y a per- 
fonne de blefle ? {aux jeunes filles. ) Ah ça , voulez- 
vous venir , ou non ? 

Le Comte outré. 

Jouons-nous une Comédie? {on entend un fri- 
lude de fanfare ). 

Figaro. 

Voilà le lignai de la marche. A vos polies , les 
belles, à vos polies. Allons , Suzanne , donne-moi le 
bras. {Tous s’enfuient , Chérubin refiefcul latete 
baiffée ). 

* 
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SCENE V I I. 
CHÉRUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE. 
Le Comte, regardant aller Figaro. 

E N voit-on de pins audacieux ? {au Page . ) Pour 
vous , Monfieur le Tournois , qui faites le honteux $ 
allez vous rhabiller bien vite ; & que je ne vous 
rencontre nulle part de la foirée. 

La Comtesse. 

Il va bien s’ennuyer. 

Chérubin étourdiment. 

M’ennuyer! j’emporte à mon front du bonheur 
pour plus de cent années de prifon. (Il met /on 
chapeau & s’enfuit). 
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SCENE VIII. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 
La Comtesse s’évente fortement fans parler. 

Le Comte. 

Qu’a-t-ii au front de fi heureux? 

LaComtesse, avec embarras. 

Son.... premier chapeau d’officier , fans doute $ 
aux enfans tout fert de hochet. 

( Elle veut fortir . 

Le Comte. 

. Vous ne nous reftez pas , CotntefTe ? 

La Comtesse. 

Vous favez que je ne me porte pas bien. 

Le Comte. 

Un inftant pour votre protégée, ou je vous croirais 
en colère. 

La Comtesse. 

fc 

Voici les deux noces, aflêyons-nous donc pour 
les recevoir. 

Le Comte [à part.) 

La noce! il faut foufïrir ce qu’on ne peut em- 
pêcher. 

Le Comte & la Comteffe s’ajfeoient vers un des 
cotés de la galerie. 
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SCENE IX. • 

LE COMTE , LA COMTESSE, ajffis , l’on joue 
■ les folies d’Efpagne d’un mouvement de ma r chc. 
( Simphonie notée. ) 

Marche. 

Les Gardes-Chasse , fufil fur t épaule. 

L’Alguazil. Les Prud’hommes, Brid’oison. 

Les Paysans et Paysannes en habits de fête. 

D eux jeunes Filles portant la toque virgi- 
nale à plumes blanches. 

Deux autres, le voile blanc. 

D eux autres, les gants & le bouquet de coté. 

Antonio donne la main à Suzanne, comme 
étant celui qui la marie à Figaro. 

D’autres jeunes Filles portent une autre 
toque j un autre voile , un autre bouquet blanc , 
femblables aux premiers , pour Marceline. 

Figaro donne la main à Marceline, 
comme celui qui doit la remettre au Docteur, 
lequel ferme la marche , un gros bouquet ait côté. 
Les jeunes files, en paffant devant le Comte, remet- 
tent à fes valets tous les ajuflemens deftinés à 
Suzanne & à Marceline. 

Les Paysans et Paysannes s’ étant rangés 
fur deux colonnes à chaque côté du falon _, on 
danfe une reprife du fendango ( Air noté ) avec des 
cafiagnettes : puis on joue la ritournelle du Duo , 
pendant laquelle Antonio conduit Suzanne au 
Comte } elle fe met à genoux devant lui. 
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Pendant que le Comte lui pofe la toque 3 le 
voile & lui donne le bouquet 3 deux jeunes filles 
chantent le Duo fuivant. ( Air noté.) 

Jeune Epoufe , chantez les bienfaits & la gloire 
D’un Maître qui renonce aux droits qu’il eut fur vous : 
Préférant au plaiiir , la plus noble viétoire , 

Il vous rend charte & pute aux mains de votre époux. 

Su zanne efi à genoux 3 & 3 pendant les derniers vers du 
Duo 3 elle tire le Comte par fon manteau & lui mon - 
trele billet qu elle tient: puis elle porte lamain qu el- 
le a du coté des Spectateurs 3 à fa tête 3 ou le Comte 
a l’air d’ajufier fa toque 3 elle lui donne le billet. 

Le Comte le met furtivement dans fon fein ; on 
achevé de chanter le Duo ; la Fiancée fie relève y 
& lui fait une grande révérence. 

Figaro vient la recevoir des mains du Comte & fie retire 
avec elle 3 à l’autre côté du falon 3 près de Marceline. 

( On danfe une autre reprife du fendango , pendant 
ce tems .) 

Le Comte preffé de lire ce qu’il a reçu 3 s’avance 
au bord du théâtre & tire le papier de fon fein • 
mais en le forçant il fait le gefie d’un homme qui 
s’ efi cruellement piqué le doigt ; il le fecoue 3 le 
preffe 3 le fuce 3 & 3 regardant le papier cacheté 
d’une épingle 3 il dit : 

Le Comte. 

( Pendant qu’il parle 3 ainfi que Figaro , l’orchefire 
joue pianijfimo. ) 

D i A n t r e foie des femmes j qui fourent des 

épingles par-tout! ( il la jette à terre , puis il lit le 

billet & le baife). 

Figaro 




Di 



Figaro qui a tout yu 3 dit à fa mère & à 
Suzanne : 

C’eft un* billet doux , qu’une fillette aura glilïe 
dans fa main en palfant. 11 était cacheté d’une épin- 
gle, qui l’a outrageufement piqué. 

La danfe reprend : le Comte qui a lu le billet le re- 
tourne ,il y voit T invitation de renvoyer le cachet 
pour réponfe. Il cherche à terre, & retrouve en- 
fin l'épingle qu'il attache à fa manche . 

Figaro, à Suzanne & Marceline. 

D’un objet aimé tout eft cher. Le voilà qui 
ramalTe l’épingle. Ah , c’eft une drôle de tête ! 
Pendant ce tems , Suzanne a des fignes d’intelli- 
gence avec la Comte]] è. La danfe finit 3 la ritour- 
nelle du duo recommence. 

Figaro conduite Marceline au Comte , ainfi 
qu'on a conduit Suzanne ; à l'infant où le 
Comte prend la toque 3 & où l’on va chanter le 
duo , on eft interrompu par les cris fuivans ; 

l’Huissier, criant à la porte. 

* \ 
Arrêtez donc. Meilleurs, vous ne pouvez en- 
trer tous ... Ici les gardes , les gardes. ( Les gardes 
vont vite à cette porte. ) 

Le Comte, fe levant. 

Qu’eft-ce qu’il y a ? 

l’Huissier. 

Monfeigneur, c’eft Moniteur Bazile entouré d’tfh 
village entier , parce qu’il chante en marchant. 

M * 
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LeComte, 

Qu’il entre feul. 

La Comtesse» 

Ordonnez-moi de me retirer. 

Le Comte» 

Je n’oublie pas votre complaifance.' 

La Comtesse. 

Suzanne? . . » elle reviendra, (à part à Suzanne). 
Allons changer d’habits. ( Elle fort avec Suzanne). 

Marceline. 

Il n’arrive jamais que pour nuire. 

Figaro. 

Ah! je m’en vais vous le faire déchanter! 


SCENE X. 

Tous les Acteurs precedens* excepté 
la Comtejfe & Suzanne ; B A Z I L E tenant 
fa guittare j G R 1 P E-S O L E I L. 

B a z I L e entre en chantant fur Cuir du Vau- 
deville de la fin. ( Air note. ) 

„ Coeurs fenfibles , cœurs fidèles , 

» Qui blâmez l'amour léger; 

» Cédez vos plaintes cruelles , 
m Eft-ce uq crime de changer ? 
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” Si l’amour porte des ailes , 

” N’eft-ce pas pour voltiger ? 

" N’eft-cc pas pour voltiger î 
” N’cfl-ce pas pour voltiger î 

Figaro s’avance à lui. 

Oui, c’eft pour cela juftement qu’il a des ailes 
au dos ; notre ami , qu’entendez-vous par cette 
nmlique ? > 1 

B A z I L E , montrant Gripe-Soleil. ' 

Qu’après avoir prouvé mon obéiflance à Mon- 
eigneur, en amufant Monfieur, qui eft de fa com- 
pagnie, je pourrai à mon tour , réclamer fajuftice. 

Gripe-Soleil. 

Bah ! Monfigneu ! il ne m’a pas amufé du tout • 
avec leux guenilles d’ariettes 

Le Comte. 

Enfin que«demandez-vous , Bazile? 

B a z i l e. 

Ce qui m’appartient, Monfeigneur, la main de 
Marceline ; & je viens m’oppofer .... 

Figaro s’approche. 

Y a-t-il long-tems que Monfieur n’a vu la fi- 
gure d’un fou ? 

Bazile. 

Monfieur , en ce moment même. 

Figaro. 

Puifque mes yeux vous fervent fi bien de miroir, 

M i 
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étudiez-y l’effet de ma prédidion. Si vous faite* 
mine feulement d’approximer Madame 

Bartholo, en riant. 

Eh pourquoi ? laifTe le parler. 

B r i d ’ o i s o N s'avance entre deux, 
Fau - aut-il que deux amis?. . . . 

Figaro. 

Nous amis! 

B A Z X L E. 

Quelle erreur! 

Figaro, vîte. 

Parce qu’il fait de plats airs de chapelle? 

B a z x l e , vite. 

Et lui, des vers comme un Journal? 

Figaro, vite. 

Un muficien de guinguette ! 

B a z i L i, Vite. 

Un poftillon de gazette! 

Figaro, vite. 

Cuiftre d’oratorio ! 

B a z i l e, vite. 

Jockey diplomatique ! 

Le Comte, ajfis. 

Infolens tous les deux ! 



BB 
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B A 2 I L F. 

Il me manque en toute occafion. 

Figaro. 

C’eft bien dit, fi cela fe pouvait! 

B A Z I L E. 


Difant par-tout que je ne fuis qu’un for. 
Figaro. 

Vous me prenez donc pour un écho ? 

B A Z I L £. 

Tandis qu’il n’eft pas un chanteur que mon talent 
n’ait fait briller. 


Brailler. 

Il le répété! 


Figaro. 
B a z i l e. 
Figaro. 


Et pourquoi non j fi cela eft vrai ? es-tu un Prince 
pour qu’on te flagorne? fouffre la vérité , Coquin ! 
puifque tu n’a pas de quoi gratifier un menteur : 
ou fi tu la crains de notre part, pourquoi viens-tu 
troubler nos noces? 


B A z i l e , à Marceline. 

M’avez-vous promis , oui ou non , fi dans quatre 
ans , vous n’étiez pas pourvue , de me donner la 
préférence ? 

Marceline. 

A quelle, condition l’ai-je promis? 

M j 
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B A Z I L !.• 

Que fi vous retrouviez un certain fils perdu, je 
l’adopterais par complaifance. 

Tous cnfemble. 

Il eft trouvé. 

B A Z I L E. 

Qu’à cela ne tienne ? 

Tous enfemble , montrant Figaro. 

Et le voici. 

B a z i l e , reculant de frayeur. 

J’ai vu le diable ! 

B r i d ’ oison, à Basile. 

Et vou - ous renoncez à fa cbere mare ! , 

B A Z 1 L E. 

Qu’y aurait-il de plus fâcheux que d’être rru 
le père d’un garnement? 

Figaro. 

D’en être cru le fils } tu te moques de moi ! 

B A z i l e , montrant Figaro. 

Dès que Monfieur eft de quelque chofe ici; je 
déclare moi, que je n’v fuis plus de rien. 

(Il fort). 
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SCENE XI. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, excepté Bonite. 

Bartholo, riant . 

Am! ah! ah! ah! 

Figaro, fautant de joie .. 

Donc à la fin j’aurai ma femme! 

Le C o m t e ( à part. ) 

Moi , ma maîtrefie. ( Il fe leve. ) 

B R i d ’ oison, à Marceline. 

Et tou - out le monde eft fatisfait. 

Le Comte. 

Qu’on dreiTe les deux contrats.} j’y lignerai. 

Tous enfemblc. 

Vivat. [Ils foirent.) 

Le .Comte. 

J’ai befoin d’une heure de retraite , 

( Il veut fortir avec Us autres.) 


M 4 
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SCÈNE XII. 

GRIPE-SOLEIL , FIGARO , MARCELINE , 
LE COMTE. 

Gripe-Soieil, à Figaro. 

El t moi je vas aider à ranger le feu d’artifice 
fous les grands maronniers ; comme on l’a dit. 

L i Comte revient en courant. 

Quel for a donne un tel ordre ? 

Figaro. 

Où eil le mal? 

Li Comte, vivement. 

Et la Comtefïe qui eft incommodée , d’où le 
verra-t-elle l’artifice? c’eftfurla terrafie qu’il le faut , 
vis-à-vis fon appartement. 

F I G A RO. 

Tu r ’entens , Gripe-foleil ? la terraflè. 

Le Comte. 

Sous les grands maronniers! belle idée ! (En s’en 
allant , à part ). Ils allaient incendier mon rendez- 
vous! 
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SCENE XIII. 
FIGARO, MARCELINE, 
Figaro. 

Quel excès d’attention, pour fa femme! 

( II veut fortur ). 

Marceline l'arrête. 

I 

Deux mots, mon fils. Je veux m’acquitter avec 
toi : un fentiment mal dirigé, m’avait rendu in- 
jufte envers ta charmante femme : je la fuppofais 
d’accord avec le Comte, quoique j’euffe appris de 
Bazile, qu’elle l’avait toujours rebuté. 

. Figaro. 

Vous connailfiez mal votre fils, de le croire 
ébranlé par ces impulfions féminines. Je puis dé- 
fier la plus rufée de m’en faire accroire. 

Marceline. 

Il eft fcujours heureux de le penfer, mon fils ; 
la jaloufie 

Figaro. 

.... N’eft qu’un fot enfant de l’orgueil , ou 
c’eft la maladie d’un fou. Oh ! j’ai là-delfus , ma 
mère , une philofophie .... imperturbable ; & fi 
Suzanne doit me tromper un jour , je le lui par- 
donne d’avance; elle aura long-tems travaillé 

( Il fe retourne & appercoit Fanchette qui cherche de 
côté & d'autre ). 
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SCENE XIV. 

FIGARO, FANCHETTE, MARCELINE. 
Figaro. 

E e e h , . . . ma petite coufine qui nous écoute ! 
Fanchette. 

f 

Oh ! pour ça non : on dit que c’eft malhonnête. 
Figaro. 

Il eft vrai; mais comme cela eft utile, on Eue 
aller fouvent l’un pour l’autre. 

Fanchette. 

Je regardais fi quelqu’un était là. 

Figaro. 

Déjà difiimulée, friponne ! vous favez bien qu’il 
n y peut être. 

Fanchette. 

Et qui donc? 

Figaro. 

Chérubin. 

Fanchette. 

Ce n’eft pas lui que je cherche , car je fais fort 

bien où il eft ; c'eft ma coufine Suzanne. 

' • / 

Figaro. 

Et que lui vput ma petite coufine ? 
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Fanchhtte. 

A vous, petit coufin, je le dirai. — C’eft...ce 
n’eft qu’une épingle que je veux lui remettre. 

Figaro, vivement. 

Une épingle,! une épingle !.,.&■ de quelle 
part , coquine ? à votre âge vous faites déjà un met . i 
( Il fe reprend , & dit d’un ton doux). Vous faites 
déjà très-bien tout ce que vous entreprenez, Fan- 
chettej & ma jolie coufine eft fi obligeante .... 

Fanchette. 

A qui donc en a-t-il de fe fâcher ? je m’en vais. 

Figaro, l’arrêtant. 

Non non , je badine \ tiens, ta petite épingle eft 
celle que Monfeigneur t’a dit de remettre à Suzanne, 
& qui fervait àcachetter un petit papier, qu’il tenait j 
tu vois que je fuis au fait. 

Fanchette. 

Pourquoi donc le demander, quand vous le favez 
fi bien ? 

Figaro, cherchant. 

C’eft qu’il eft allez gai de favoir comment Mon- 
feigneur s’y eft pris pour t’en donner la commilïion. 

Fanchette, naïvement. 

Pas autrement que vous le dites : tiens petite 
Fanchette , rens cette épingle à ta belle coufîne , 
& dis lui feulement que c’ejl le cachet des grands 
maronniers. 

Figaro. 

Des grands?.... 
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F A N C H E T T E. 

Maronnicrs. Il eft vrai qu’il a ajoute : prens 
garde que perforine ne te voye. 

Figaro. 

Il faut obéir,, ma coufine: heureufement per- 
forine ne vous a vue. Faites donc joliment votre 
eommiflion ; & n’en dites pas plus à Suzanne , que 
Monfeigneur n’a ordonne. 

Fanchette. 

Et pourquoi lui en dirais-je ? il me prend pour 
ttn enfant, mon coufin. ( Elle fort en fautant). 


SCENE X y. 

FIGARO, MARCELINE, 
Figaro. 

H i bien, ma mère ? 

Marceline. 

Hé bien, mon fils. 

Figaro, comme étouffé. 

Pour celui-ci! .... il y a réellement des chofes !. . 

Marceline. 

Il y a des chofes ! hé qu’eft-ce qu’il y a? 


/ 
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F i g A R o , les mains fur la poitrine. 

Ce que je viens d’entendre , ma mère , je l’ai 
là comme un plomb. 

Marceline, riant. 

Ce cœur plein d’aflurance, n’était donc qu’un 
ballon gonflé ? une épingle a tout fait partir ! 

Figaro furieux. 

Mais cette épingle , ma mère , eft celle qu’il 
a ramaflee!. . . . 

Marceline, rapellant ce qu’il a dit. 

La jaloufie ! oh j ’ai là-deflïis , ma mère , une 

philofophie imperturbable ; & li Suzanne 

m’attrape un jour , je le lui pardonne 4 . . . 

Figaro, vivement. 

Oh , ma mère ! on parle comme on fent : mettez 
le plus glacé des Juges à plaider dans fa propre 
carne, &voyez-le expliquer la loi! — Je ne m’étonne 
plus s’il avait tant d’humeur fur ce feu ! — Pour la 
mignonne aux fines épingles , elle n’en eft pas 
où elle le croit , ma mère , avec fes maronniers ! 
fi mon mariage eft allez fait pour légitimer ma 
colère; en revanche, il ne l’eftpas alfez pour que 
je n’en puifle époufer une autre, & l’abandonner... 

Marceline. 

Bien conclu ! abîmons tout fur un foilpçon. 
Qui t’a prouvé , dis-moi, que c’eft toi qu’elle joue, 
8 c non le Comte ? L’as-tu étudiée de nouveau , pour 
la condamner fans appel ? fais-tu fi elle fe rendra 
fous les arbres , à quelle intention elle y va; ce 
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qu’elle y dira, ce qu’elle y fera ? je te croyais plus 
fort eu jugement! 

Figaro, lui baifant la main avec refpcct. 

Elle a raifon , ma mère , elle a raifon , railon , 
toujours raifon! mais accordons, maman, quelque 
chofe à la nature; on en vaut mieux après. Exa- 
minons en effet avant d’accufer 8c d’agir. Je fais 
où eft le rendez-vous. Adieu, ma mère. 

(Il fort). 


SCENE XYE 

Marceline feule . 

.A-dihu: & moi auflî, je le fais. Après l’avoir 
arrêté , veillons fur les voies de Suzanne ; ou plu- 
tôt avertiffons-la ; elle eft fi jolie créature ! Ah quand 
l’intérêt perfonnel ne nous arme pas les unes con- 
tre les autres , nous fournies toutes portées à fou- 
tenir notre pauvre fexe opprimé , contre ce fier , 
ce terrible .... (en riant ) 8c pourtant un peu ni- 
gaud de fexe mafculin. ( Elle fort. ) 


Fin du quatrième Aclei 
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4 ' , ' v • * f . - -J _ 

Lè théâtre repréfente une falle de maronniers , 

* dans un parc ; deux pavillons, kiofques , ou 

• temples de jardins, font à droite & à gauche', 
le fond cjl une clarière ornée , un Jlége de 
garpn fur le devant . Le théâtre ’ejl obfcur. 


‘SCENE PREMI ER E. ' 

t ' x » * » • ; * • * % 

FANCHETTE feule, tenant d'une main 
deux bifcuits & une orange ; <S’ de l'autre une lan- 

• t ’. • « 

terne de papier , allumée . 

Dans le pavillon à gauche, a-t-il dit. C’efl: celui- 
ci.— S’il allait ne pas venir à préfient; mon petit 
rôle. . . . Çes vilaines gens de. l'office qui ne vou- 
laient pas Feulement me donner une orange & deux 
bifcuits ! — Pour qui , Mademoifelle ? ^ Eh biàn , 

• Monfieur, c’eft pour quelqu’un. — Oh nous favons — 
Sc quand ça ferait: parce que Mo.nfëigneur ne veut 
pas le voir , faut-il qu’il meure de faim ? — Tout ci 

• pourtant m’a coûté un fier baifer, fur la joue! .... 

que fait-on? il me le rendra peut-être ! (Elle voit 
Figaro qui vient l'examiner ; elle fait un cri. )_ Ah! 
... (Elle s’enfuit, & elle entre dans le pavillon à 
fa gauche). t 
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SCENE IL 

FIGARO, un grand manteau fur Us épaules , 
un large chapeau rabattu. BAZILE, ANTONIO, 

BARTHOLO,BRID’OISON,GRIPE-SOLEIL, 

Troupe di Valets & de Travailleurs. 
Figaro, d’abord feul. 

C’est Fanchette ! ( Il parcourt des yeux Us 
autres à mefure qu’ils arrivent ,5* dit d’un ton 
farouche ): bon jour, Meilleurs ; bon foir: êtes- 
vous tous ici ? 

Bazile. 

Ceux que tu as prefle d’y venir. 

F I G A K O. 

Quelle heure eft-il bien à peu-près ? 

Antonio regarde en l’air. 

La lune devrait être levée. 

Bartholo. 

Eh quels noirs apprêts fais-tu donc ? Il a l’air 
d’un confpirateur ! 

Figaro, s’agitant. 

N’eft-ce pas pour une noce , je vous prie , que 
tous êtes ralïemblés au château ? 


Brid’oison 



Cè-ertainement. 

Antonio. 

Nous allions II bas , dans le parc , attendre un 
lignai pour ta fête. 

F i c A RO. 

Vous n’irez pas plus loin , Meilleurs ; c’eft ici, 
fous ces maronniers , que nous devons tous cé- 
lébrer l’honnête fiancée que j’époufe; & le loyal 
Seigneur qui fe l’eft deftinée. 

B A z i l e , fe rappel’, ’m'xx journée. 

Ah! vraiment je fais ce que c’eft. Retirons-nous, 
fi vous m’en croyez: il eft queftion d’un rendez- 
vous : je vous conterai cela près d’ici. 

Brid’oison, à Figaro. 

Nou-ous reviendrons. 

Figaro. 

Quand vous m’entendrez appeller , ne manquez 
pas d’accourir tous , «Sc, dites du mal de Figaro , 
s’il ne vous fait voir une belle chofe. 

Bartholo. 

Souviens-toi qu’un homme fage , ne fe fait point 
d’affaire avec les grands. , 

Figaro. 

Je m’en fouviens. 

* N 


*94 LE MARIAGE DE FIGARO, 
Bartholo. 


Qu’ils ont quinze & bifque fur nous , par leur 
état. 


F I G A r o. 


Sans leur induftrie , que vous oùbliez. Mais fou- 
venez-vous auflî que l’homme qu’on fait timide, 
eft dans la dépendance de tous les fripons. 

Bartholo. 

Fort bien. 

Figaro. 

Et que j’ai nom de V ene-allure , du chef honoré 
de ma mère. 

Bartholo. 

Il a le diable au corps. 

Brid’oison. 

I-il l’a. 

B a z r l e (à pan.) 

Le Comte & fa Suzanne fe font arrangés fans moi? 
Je ne fuis pas fâché de l’algarade. 

Figaro, aux V îlets. 

Pour vous autres , coquins , à qui j’ai donné 
l’ordre; illuminez-moi ces entours ; ou , par la mort 
que je voudrais tenir aux dents, fi j’en faifis un 
par le bras. ... ( Il fecoue le bras de Gripe-Soleil). 

Gripe-Soleil s 3 en va en criant & pleurant . 

A ? a £ o, oh! Damné brutal! 
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. B A z 1 l E , en s’en allant. 

Le ciel vous tienne en joie , Monfieur du marié ! 

( Ils forcent. ) 



SCENE III. 

Figaro feul 3 fe promenant dans l’obfcutitf 
dit du ton le plus fombre. 


O Femme! femme ! femme ! créature faible Sc 
décevante!.... nul animal créé ne peut manquer 
à fon inftinéfc; le tien eft-il donc de tromper?.... 

1 Après m’avoir obftinément refufé quand je l’en 
preflais devant fa maîtrefle ; à l’inftant quelle me 
donne fa parole ; au milieu même de la cérémonie.... 
Il riait en lifant , le perfide ! & moi comme un 
benêt ! . . . . non , Monfieur le Comte , vous ne l’au- 
rez pas.... vous ne l’aurez pas. Parce que vous 
êtes un grand Seigneur , vous vous croyez un grand 
génie !.... noblefle , fortune, un rang, des places; 
tout cela rend fi fier ! qu’avez-vous fkit pour tant 
de biens ? vous vous êtes donné la peine de naître , 
& rien de plus : du refte homme a fiez ordinaire ! 
tandis que moi , morbieu ! perdu dans la foule 
obfcure , il m’a fallu déployer plus de fcience & de 
calculs pour fubfifter feulement, qu’on n’en a mis 
depuis cent ans à gouverner toutes les Efpagnes ; 

& vous voulez jouter On vient .... c’eft elle. . . . 

ce n’eft perfonne — La nuit eft noire en diable , 
& me voilà fefant le fot métier de mari , quoique 
je ne le fois qu’à moitié ! ( Il s’ajfied fur un banc) 
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Eft-il rien de plus bizare que ma deftinée ! fils de je 
ne fais pas qui > volé par des bandits ! élevé dans 
leurs mœurs , je m’en dégoûte & veux courir une 
carrière honnête ; & par-tout je fuis repoufle ! J’ap- 
prens la Chimie , la Pharmacie , la Chirurgie ; & 
tout le crédit d’un grand Seigneur peut à peine 
me mettre à la main une lancette vétérinaire ! — 
Las d’artrifter des bêtes malades , & pour faire un 
métier contraire, je me jette à corps perdu dans 
le Théâtre ; me fufle-je mis une pierre au cou l 
Je broche une comédie dans les mœurs du férail ; 
Auteur efpagnol , je crois pouvoir y fronder Ma- 
homet, fans fcrupule : à l’inftant, un Envoyé..... 

■ de je ne fais où , fe plaint que j’offenfe dans mes 
vers , la fublime Porte , la Perfe , une partie de 
la Prefqu’Ifle de l’Inde , toute l’Egypte , les Royau- 
mes de Barca, de Tripoly , de Tunis, d’Alger 
6c de Maroc : & voilà ma comédie flambée , pour 
plaire aux Princes mahométans, dont pas un, je 
crôis , ne fait lire, & qui nous meurtriflent l’omoplate^ 
en nous difant : chiens de Chrétiens ! — Ne pouvant 
avilir l’efprit, on fe venge en le maltraitant. — 
Mes joues creufaient ; mon terme était échu : je 
voyais de loin arriver l’affreux record , la plume 
fichée dans fa perruque ; en frémiffknr je m’évertue. 
Il s’élève une queftion fur la nature des richefles ; 
6c comme il n’eft pas néceflaire de tenir les chofes , 

{ >our en raifonner ; n’ayant pas un fol , j’écris fur 
a valeur de l’argent , & fur Ion produit net ; fi-tôt 
je vois , du fond d’un fiacre , baifler pour moi le 

F ont d’un Château fort , à l’entrée duquel je laiffai 
efpérance & la liberté. {Il fe levé. ) Que je vou- 
drais bien tenir un de ces Puiflans de quatre jours ; 
fi légers fur le nul qu’ils ordonnent j quand une 
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bonne difgrace a cuvé fon orgueil ! je lui dirais. ... 
que les lottifes imprimées n’ont d’importance , 
qu’aux lieux où l’on en gêne le cours ; que fans 
la liberté de blâmer , il n’eft point d’éloge flatteur ; 
& qu’il n’y a que les petits hommes , qui redoutent 
les petits écrits — ( Il fc rajjied. ) Las de nouric 
un obfcut penfionnaire , on me met un jour dans 
la rue ; & comme il faut dîner , quoiqu’on ne 
foit plus en prifon ; je taille encor ma plume , 
& demande à chacun de quoi il eft queltion : on 
me dit que pendant ma retraite économique , il 
s’eft établi dans Madrid un fyftême de liberté fur 
la vente des productions , qui s’étend même à celles 
de la prefle ; & que , pourvu que je ne parle en 
mes écrits, ni de l’autorité, ni du culte, ni de 
la politique , ni de la morale, ni des gens en place , 
ni des corps en crédit , ni de l’Opéra , ni des au- 
tres fpeétacles , ni de perfonne qui tienne à quelque 
chofe ; je puis tout imprimer librement , fous l’inf- 
peétion de deux ou trois Cenfeurs. Pour profiter de 
cette douce liberté , j’annonce un écrit périodique , 
& croyant n’aller fur les brifées d’aucun autre , je 
le nomme Journal inutile. Pou-ou ! je vois s’élever 
contre moi , mille pauvres diables à la feuille ; on 
me fupprime ; &me voilà de rechef fans emploi ! — 
Le delefpoir m’allait faifir -, on penfe à moi pour 
Une place , mais par malheur j’y étais propre : if 
fallait un calculateur , ce fut un danfeur qui l’ob- 
tint. Il ne me reliait plus qu’à voler; je me fais 
Banquier de Pharaon: alors, bonnes gens je foupe en 
ville, & les perfonnes dites, comme il faut , m’ouvrent 
poliment leur maifon , en retenant pour elles les 
trois quarts du profit. J’aurais bien pu me remonter ; 
je commençais même à comprendre que pour 
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gagner du bien , le favoir-faire vaut mieux que 
le favoir. Mais comme chacun pillait autour de 
moi , en exigeant que je fiifle honnête ; il fallut 
bien périr encor. Pour le coup je quittais le monde ; 
Se vingt brades d’eau m’en allaient féparer : lorf- 
qu’un Dieu bienfaifant m’appelle à mon premier 
état. Je reprens ma troufle & mon cuir anglais ; 
puis laiflant la fumée aux fots qui s’en nourrilfent, 
Ôc la honte au milieu du chemin , comme trop 
lourde à un piéton, je vais razant de ville en ville , 
Ôc je vis enfin fans fouci. Un grand Seigneur pafie 
à Séville ; il me reconnaît , je le marie ; & pour 
prix d’avoir eu par mes foins fon époufe , il veut 
intercepter la mienne ! intrigue , orage à ce fujet.' 
Prêt à tomber dans un abîme , au moment d’é- 
poufer ma mère , mes parens m’arrivent à la file." 
( II fe lève en s’échauffant. ) On fe débat ; c’eft 
vous , c’eft lui , c’eft moi , c’eft toi ; non ce n’eft 
pas nous ; eh mais qui donc ? ( Il retombe, affis. ) 
O bizare fuite d’évenemens ! Comment cela m’eft- 
il arrivé ! Pourquoi ces chofes & non pas d’autres ? 
Qui les a fixées fur ma tcte ? Forcé de parcourir la 
route où je fuis entré fans le favoir , comme j’en 
fortirai fans le vouloir , je l’ai jonchée d’autant 
de fleurs que ma gaité me l’a permis ; encor je 
dis ma gaité , fans favoir fi elle eft à moi plus que le 
refte , ni même quel eft ce Moi dont je m’occupe : 
un aflemblage informe de parties inconnues; puis 
un chétif être imbécile ; un petit animal folâtre ; 
un jeune homme ardent au plaifir ; ayant tous 
les goûts pour jouir ; fefant tous les métiers pour 
vivre ; maître ici , valet là , félon qu’il plaît à la 
fortune ! ambitieux par vanité ; laborieux par né- 
çelîîté j mais parelfeux. .. avec délices! orateur félon 
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le danger} poëte par délafTementj muficien par 
occafion ; amoureux par folles bouffées ; j’ai 
tout vu , tout fait , tout ufé. Puis l’illufion sert 

détruite , & trop défabufé Défabufé ! 

Suzon , Suzon , Suzon ! que tu me donnes de tour- 
mens!— J’entens marchen... on vient. Voici l’inftant 
de la crife. 

( Il fe retirç près de la première couliJJè à fa droite.) 


SCENE I y. 

FIGARO, LA COMTESSE avec 
les habits de Su^on , SUZANNE avec ceux 
de la Comtejfe , MARCELINE. 

Suzanne, bas , à la Comtejfe. 

Oui , Marceline m’a dit que Figaro y ferait. 
Marceline . 1 
Il y eft auffi j baille la voix. 

Suzanne. 

Ainfi l’un nous écoute , & l’autre va venir ma 
chercher; commençons. 

Marceline. 

Pour n’en pas perdre un mot , je vais me cacher 
dans le pavillon. ( Elle entre dans le pavillon où 
ejl entrée Fanckette. 

N* 
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SCENE Y. 

FIGARO , LA COMTESSE , SUZANNE. 
Suzanne, haut. 

M adame tremble! eft-ce qu’elle aurait froid? 

La Comtesse, haut. 

La foirée eft humide, je vais me retirer. 

Suzanne, haut. 

Si Madame n’avait pas befoin de moi , je pren- 
drais l’air un moment , fous ces arbres. 

La Comtesse, haut. 

C’eft le ferein que m prendras. 

Suzanne, haut. 

J’y fuis toute faite. 

Figaro (d part.) 

Ah oui , le ferein! 

( Suzanne fe retire près de la coulijje , du côté 
oppofe à Figaro). 

& 
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SCENE VI. 

FIGARO, CHÉRUBIN, LE COMTE, 
LA COMTESSE, SUZANNE. 

Figaro & Suzanne retirés de chaque côté fur le devant. 

Chérubin en habit d’Officier arrive en 
chantant gaiment la reprife de l'air de la romance ■. 

Ïj A , É, 1^, Scc. 

J’avais une maraine. 

Que toujours adorai. 

La Comtesse (d part. ) 

Le petit Page! 

Chérubin s'arrête. 

; 

On fe promene ici $ gagnons vite mon afyle , ou 
la petite Fanchette.... C’eft une femme! 

La Comtesse écoute. 

Ah grands Dieux ! 

Chérubin fc baijfe en regardant de loin. 

Me trompai-je ? à cette cocfïùre en plumes qui 
fe defiîne au loin dans le crépufcule, il me femble 
que c’eft Suzon. 

LaComtesse (d part.) 

Si le Comte arrivait!.... 

Lé Comte paraît dans le fond. 
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Chérubin s’approche & prend la main 

de la Comteffe qui fe défend. 

Oui , c’eft la charmante fille qu’on nomme Su- 
zanne,: eh pourrais-je m’y méprendre à la douceur 
de cette main ; à ce petit tremblement qui l’a faifie j 
fur-tout au battement de mon cœur ! ( Il veut y ap- 
puyer le dos de la main de la Comteffe , elle la retire.) 

La Comtesse, bas. 

Allez -vous -en. 

Chérubin. 

Si la compaflion t’avait conduite exprès dans cet 
endroit du parc, où je fuis caché depuis tantôt? 

La Comtesse. 

Figaro va venir. 

Le Comte s’ avançant 3 dit à part. 

N’eft-ce pas Suzanne que j’apperçois ? 

Chérubin à la Comteffe ., 

Je ne crains point du tout Figaro , car ce n’ell 
pas lui que tu attens. 

La Comtesse. 

Qui donc ! 

Le Comte, [à part.) 

Elle eft avec quelqu’un. 

Chérubin. 

C’eft Monfeigneur, friponne, qui t’a demande 
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ce rendez-vous, ce matin, quand j’étais derrière 
le fauteuil. 

Le Comte (à part avec fureur . ) 
C’eft encor le Page infernal ! 

Figaro (à pan.) 

On dit qu’il ne faut pas écouter ! 

Suzanne (à part.) 

Petit bavard ! 

La Comtesse, au Page. 
Obligez-moi de vous retirer. 

Chérubin. 

Ce ne fera pas au moins fans avoir reçu le prix 
de mon obéiflance. 

La Comtesse ejfraye'c. 

Vous prétendez?.... 

Chérubin, avec feu. 

D’abord vingt baifers , pour ton compte , Sc puis 
cent pour ta belle maîtrelie. 

La ( Comtesse. 

Vous oferiez? 

Chérubin. 

Oh que oui , j’oferai ; tu prens fa place auprès 
de Monfeigneur , moi celle du Comte auprès de 
toi ; le plus attrapé , c’eft Figaro. 
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FiGARo(d part.) 

Ce brigandeau ! 

S u z a k n b ( d pan. ) 

Hardi comme un Page. 

Chérubin veut embrajfer la Comteffe. 

Le Comte fe met entre deux & reçoit le 
baifer. 

La Comtesse., /ê retirant. 

Ah ciel J 

Figaro à part s entendant le baifer. 
J’époufais une jolie mignone! 

(// écoute.') 

Chérubin tâtant les habits du Comte. 

( A part. ) C’eft Monfeigneur. [Il s’enfuit dans le 
pavillon oh font entrées Fanchette & Marceline.) 


SCENE VII. 

FIGARO , LE COMTE , LA COMTESSE , 
SUZANNE. 

Figaro s’approche. 

T . 

J e vais.... 

Le Comte., croyant parler au Page. 

Puisque vous ne redoublez-pas le baifer. . . . 

( Il croit lui donner un foufiet). 
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Figaro qui ejl à portée , le reçoit. 

Ah! 

Le Comte. 

.... Voilà toujours le premier payé. 
Figaro à part , s'éloigne en fe frottant la joue. 
Tout n’eft pas gain non plus en écoutant. 

Suzanne riant tout haut de l’autre côté. 
Ah j ah , ah , ah ! 

Le Comte, à la Comtejfe qu’il prend pourSuranne. 

Enten-t-on quelque chofe à ce Page ! il reçoit 
le plus rude fouflet , & s’enfuit en éclatant de 
rire. 

F x g a r o (à part.) 

S’il s’affligeait de celui-ci!.... 

Le Comte. 

Comment ! je ne pourrai faire un pas 

(à la Comtejfe ) mais laiffons cette bizarerie ; elle 
empoifonnerait le plaifir que j’ai de te trouver dans 
cette falle. 

La Comtesse, imitant le parler de Suzanne. 
L’efpériez-vous ? 

Le Comte. 

Après ton ingénieux billet ! (// lui prend la main . ) 
Tu trembles ? 
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La Comtesse. 

J’ai eu peur. 

*» 

Le Comte. 

Ce n’eft pas pour te priver du baifer , que je 
l’ai pris. ( Il la baife au front.) 

La Comtesse. 

Des libertés 1 

Figaro (à part.) 

Coquine ! 

Suzanne {à part.) 

Charmante ! 

Le Comte prend la. main de fa femme. 

Mais quelle peau fine &c douce , & qu’il s'en 
faut que la Comtefle ait la main aulfi belle ! 

La Comtesse (à part. ) 

Oh! la prévention! 

Le /Comte. 

A-t-elle ce bras ferme & rondelet ? ces jolis 
doigts pleins de grâce & d’efpiéglerie ? 

La Comtesse, de la voix de Suzanne. 

¥ _ 

Ainfi l’amour ? . . . . 

Le Comte. 

L’amour. . . . n’eft que le roman du cœur : c’eft le 
plaifir qui en eft l’hiftoire j il m’amene à tes ge- 
noux. 


_j 
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La Comtesse. 

Vous ne l’aimez plus ? 

r 

Le Comte. 

Je l’aime beaucoup ; mais trois ans d’union , 
rendent l’himen fi refpeétable ! 

La Comtesse. 

Que vouliez-vous en elle? 

Le Comte, la carejjant. 

Ce que je trouve en toi , ma Beauté. . . . 

La Comtesse. 

Mais dites donc. 

Le Comte. 

Je ne fais : moins d’uniformité peut-être ; 

plus de piquant dans les manières ; un je ne fais 
quoi , qui fait le charme ; quelquefois un refus , 
que fais-je ? Nos femmes croyent tout accomplir 
en nous aimant : cela dit une fois , elles nous ai- 
ment , nous aiment ! ( quand elles nous aiment. ) 
Et font fi complaifantes , & fi conftanjment obli- 
geantes , & toujours , & fans relâche , qu’on eft 
tout furpris un beau foir , de trouver la lâtiété , où 
l’on recherchait le bonheur. 

LACoMTESSEfà part. ) 

Ah! quelle leçon! 

Le Comte. 

, * 

En vérité, Suzon , j’ai penfé mille fois que fi 
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nous pourfuivons ailleurs ce plailir qui nous fuie 
chez elles ; c’eft quelles n’étudient pas allez l’art 
de foutenir notre goût , de fe renouveller à l’amour , 
de ranimer , pour ainli dire , le charme de leur 
pofleffion , par celui de la variété. 

La Comtesse piquée. 

Donc elles doivent tout?.... 

Le Comte, riant. 

Et l’homme rien ? changerons-nous la marche 
de la nature ? notre tâche à nous , fut de les obte- 
nir : la leur 

La Comtesse. 

La leur ? 

Le Comte. 

Eft de nous retenir : on l’oublie trop. 

La Comtesse. 

Ce ne fera pas moi. 

Le Comte. 

Ni moi. 

F i g a r o ( à part.) 

Ni moi. 

Suzanne [à part.) 

Ni moi. 

Le Comte prend la main de fa femme. 

Il y a de l’écho ici ; parlons plus bas: Tu n’as nul 
befoin d’y fonger, toi que l’amour a faite, & lï vive 
&fi jolie! avec un gain de caprice tu feras la plus aga- 
çante maîtrefle l ( Il la baife au front. ) Ma Suzanne , 
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un Caftillan n’a que fa parole. Voici tout l’or promis 
pour le rachat du droit que je n’ai plus fur le déli- 
cieux moment que tu m’accordes. Mais comme 
la grâce que tu daignes y mettre , eft fans prix ; 
J’y joindrai ce brillant, que tu porteras pour l’a- 
mour de moi. 

La Comtesse, une révérence. 
Suzanne accepte tout. 

Figaro ( à part. ) 

On n’eft pas plus coquine que cela. 

Suzanne (à part.) 

Voilà du bon bien qui nous arrive. 

Le Comte ( à part. ) 

Elle eft intérelïee j tant mieux. 

La Comtesse regarde au fond. 

Je vois des flambeaux. 

Le Comte. 

Ce font les apprêts de ta noce : entrons -nous 
un moment dans l’un de ces pavillons , pour les 
laifler palier ? 

La Comtesse. 

Sans lumière? 

Le Comte l’entraîne doucement. 

A quoi bon ? nous n’avons rien à lire. 
Figaro (à part.) 

Elle y va , ma foi '. je in en doutais. 

[Il s’ avant*- 
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Le Comte gfojjit fa voix en fe retournant . 
Qui pâlie ici ? 

Figaro, en colère. 

PalTer ! on vient exprès. 

Le Comte, bas à la Comtejfe. 

C’eft Figaro!... {Il s’enfuit.) 

La Comtesse. 

Je vous fuis. 

{Elle entre dans le pavillon à fa droite , pendant 
que le Comte fe perd dans le bois t au fond.) 

SCENE VIII. 

FIGARO, SUZANNE, dans Vobfcuritê. 

Figaro cherche à voir oh vont le Comte & la 
Comtejfe , qu'il prend pour Suzanne. 

J e n’entens plus rien j ils font entrés ; m’y voilL 
( D’un ton altéré). Vous autres epoux mal-à-droits , 
qui tenez des efpions à gages , & tournez des mois 
entiers autour d’un foupçon, fans l’alfeoirj que ne 
m’imitez-vous? dès le premier jour je fuismafemme, 
Sc je l’écoute } en un tour de main on eft au fait : 
c’eft charmant , plus de doutes ; on fait à quoi 
s’en tenir. ( Marchant vivement.) Heureufement que 
je ne m’en foucie guère , & que fa trahifon ne 
me fait plus rien du tout. Je les tiens donc enfin. 
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Suzanne, qui s'efi avancée doucement dans 
l’obfcurité. 

( A part ) Tu vas payer tes beaux foupçons. ( Du 
ton de voix de la ComteJJe. ) Qui va là ? 

Figaro, extravagant. 

Qui va là ? Celui qui voudrait de bon cœur 
que la pefte eût étoufïe en naiflànt 

Suzanne, du ton de la Comtejfc. 

Eh ! mais , c’eft Figaro ! 

Figaro regarde , & dit vivement. 

Madame la Comtelïe ! 

S u z a n n e. 

Parlez bas. 

Figaro, vite. 

Ah ! Madame , que le ciel vous amene à pro- 
pos ! où croyez-vous qu’eft Monfeigneur ? 

Suzanne. 

Que m’importe un ingrat ? Dis moi .... 
Figaro, plus vite. 

Et Suzanne- mon époufce , où croyez-vous qu’elle 
foit ? 


Suzanne. 

Mais parlez bas. 

Figaro, très-vue. 

Cette Suzon qu’on croyait fi vertueufe , qui 
fefait de la réfervée ! Ils lont enfermés là-dedans. 
Je vais appeller. 

O x 


i 
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Suzanne, lui fermant la bouche avec fa main j 
oublie de dé gui fer fa voix. 

N’appeliez pas. 

F i g a r o (d part.) 

Eh c’eft Suzon ! God-dam ! 

Suzanne, du ton de la Comtejfe , 
Vous paradiez inquiet. 

Figaro (à part.) 

TraîtrefTe ! qui veut me furprendre î 
Suzanne. 

Il faut nous venger , Figaro. 

Figaro. 

En fentez-vous le vif delir? 

Suzanne. 

Je ne ferais donc pas de mon fexe ! Mais les 
hommes en ont cent moyens. 

Figaro, confidcmment. 

Madame , il n’y a perfonne ici de trop. Ce-* 
lui des femmes .... les vaut tous. 

Suzanne [à part.) 

Comme je le foufletterais ! 

Figaro ( à part. ) 

Il fera it bien gai qu’avant la noce ! 

I ■ 
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S U Z A N N I. 

Mais qu’eft-ce qu’une telle vengeance , qu’un 
peu d’amour n’aflaifonne pas ? 

Figaro. 

Par-tout où vous n’en voyez point , croyez que 
le refpeét dilîîmule. 

Suzanne, piquée. 

Je ne fais fi vous le penfez de bonne foi , mais 
vous ne le dites pas de bonne grâce. 

Figaro, avec une chaleur comique j à genoux. 

Ah ! Madame , je vous adore. Examinez 
le tems , le lieu , les circonftances , & que le dé- 
pit fupplée en vous , aux grâces qui manquent à 
ma prière. 

Suzanne (à part. ) 

La main me brûle. 

Figaro [à part.) 

Le cœur me bat. 

Suzanne. 

T 

Mais, Moniteur, avez-vous fongc?. . . « 
Figaro. 

Oui, Madame , oui , j’ai fongé. 

Suzanne. 

'I , , . Que pour la colère & l’amour ... ? 

O3 
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Figaro. 

.... Tout ce qui fe diffère eft perdu. Votre main. 
Madame ? 

Suzanne de fa voix naturelle , & lui donnant 
un foufiet. 

La voilà. 

Figaro. 

Ah Demonio V quel fouflet! 

Suzanne lui en donne un fécond. 

Quel fouflet ! & celui-ci ? 

Figaro. 

Et quesà-qup ! de par le diable ! eft-ce ici la 
journ ce des tapes ? 

Suzanne le bat à chaque phrafe. 

Ah ! ques-à-quo ? Suzanne : & voilà pour tes foup- 
çons ; voilà pour tes vengeances & pour tes tra- 
hifons , tes expédiens , tes injures & tes projets. 
C’eft-il çà de l’amour ? dis donc comme ce matin ? 

Figaro rit en fe rtlevant. 

Santa barbara ! oui c’eft de l’amour. Oh bon- 
heur ! oh délices ! ô cent fois heureux Figaro ! frappe 
ma bien aimée, fans te lafler. Mais quand tu m’auras 
diapré tout le corps de meurtrifliires , regarde avec 
bonté, Suzon, l’homme le plus fortuné, qui fut 
jamais battu par une femme. 


» 
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Suzanne. 

Le plus fortuné ! bon fripon , vous n’en fédui- 
fiez pas moins la Comtefle , avec un fi trompeur 
babil , que m’oubliant moi-même , en vérité , c’était 
pour elle que je cédais. 

Figaro. 

Ai-je pu me méprendre , au fon de ta jolie voix ? 

Suzanne, en riant. 

Tu m’as reconnue ? Ah comme je m’en vengerai! 

Figaro. 

Bien roder & garder rancune, eft aufii par trop 
féminin ! Mais dis-moi donc par quel bonheur je 
te vois là , quand je te croyais avec lui ÿ & com- 
ment cet habit , qui m’abufait , te montre enfin 


innocente. 


Suzanne. 

Eh c’eft toi qui es un innocent, de venir te 
prendre au piège apprêté pour un autre! Eft-ce notre 
faute à nous , fi voulant muzeler un renard , nous 
en attrapons deux ? 

Figaro. 

Qui donc prend l’autre ? 


Sa femme. 


Sa femme? 
Sa femme. 


Suzanne. 


Figaro. 


Suzanne. 
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F iga ro, follement . 

Ah Figaro , pends-toi ; tu n’a pas deviné celui- 
là ! - Sa femme? O douze ou quinze mille fois fpiri- 
tuelles femelles ! — Ainfi les baifers de cette falle ? 

Suzanne. 

Ont etc donnes à Madame. 

Figaro. 

Et celui du Page? 

Suzanne, riant. 

A Monfieur. 

Figaro. 

Et tantôt , derrière le fauteuil ? 

Suzanne. 

A perfonne. 

Figaro. 

En êtes- vous sûre? 

Suzanne, riant. 

Il pleut de fouflets , Figaro. 

Figaro lui baife la main. 

Ce font des bijoux que les tiens. Mais celui du 
Comte , était de bonne guerre. 

Suzanne. 

Allons, Superbe humilie-toi. 
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Figaro fait tout ce qu’il annonce. 

Cela eft jufte; à genoux, bien courbé, prof* 
terné , ventre à terre. 

, Suzanne, en riant. 

Ah ce pauvre Comte ! quelle peine il s’eft 
donné. .... 

Figaro fe relevé fur fes genoux. 

.... Pour faire la conquête de fa femme ! 


SCENE IX. 

LE COMTE entre par le fond du théâtre , & 
va droit au pavillon à fa droite. FIGARO, 

SUZANNE. 

Le Comte, à lui-même. 

Je la cherche en vain dans le bois , elle eft peut- 
être entrée ici. 

Suzanne, à Figaro , parlant bas. 
C’eft lui. 

Le Comte, ouvrant le pavillon. 
Suzon, es-tu là-dedans ? 

Figaro, bas. 

Il la cherche , & moi je croyais.. ..s 
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Suzanne, bas. 

II ne l’a pas reconnue. 

Figaro. 

Achevons -le, veux -tu? ( Il lui baife la main.) 

Le Comte fi retourne. 

Un homme aux pieds de la Comtefle !.... Ah ! 
je fuis fans armes. [Il s’avance.) 

F i g A r ^ fe relève tout à fait en deguifant fa voix. 

Pardon , Madame , fi je n’ai pas réfléchi que ce 
rendez-vous ordinaire , était deftiné pour la noce. 

Le C o m i e (J part.) 

C’eft l’homme du cabinet de ce matin. [Il fi 
frappe le front. ) 

Figaro continue. 

Mais il ne fera pas dit qu’un obftacle au/fi lot, 
aura retardé nos plaifirs. 

Le Comte [À part.) 

Maflacre, mort, enfer! 

F i g A r o , la conduifant au cabinet. 

(Bas.) Il jure. (Haut.) Preflons-nous donc. 
Madame , & réparons le tort qu’on nous a fait 
tantôt, quand j’ai fauté par la fenêtre. 

LeComte (à part. ) 

Ah! tout fe découvre enfin. 
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S tj z A n n *e , près du pavillon à fa gauche. 

Avant d’entrer, voyez fi perfonne n’a fuivi. [Il la 
baife au front.) 

Le Comte s’écrie. 

Vengeance. 

Suzanne s’enfuit dans le pavillon ou font entrés 
Fanchette , Marceline & Chérubin. 


SCENE X. 

LE COMTE, FIGARO. 

Le Comte faifit le bras de Figaro. 
Figaro, jouant la frayeur exceffive. 

c> 

Vj est mon maître. 

Le Comte le reconnaît. 

Ah fcélérar, c’eft toi! Holà quelqu’un, quelqu’un? 


SCENE XI. 

PÉDRILLE, LE COMTE, FIGARO. 

PÉDRILLE botté. 

Mo nseigneur, je vous trouve enfin. 

Le Comte. 

Bon, c’eft Pédrille. Es- tu tout feul? 
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* 

P É D R I L 1 E. 

Arrivant de Séville , à étripe cheval. 

Le Comte. 

Approche-toi de moi , ôc crie bien fort. 

PÉdrille, criant à tue tête. 

Pas plus de Page que fur ma main. Voilà le pa- 
quet. 

Le Comte le repoujje. 

Eh l’animal ! 

P É D R I L L E. 

Monfeiçneur me dit de crier. 

Le Comte, tenant toujours Figaro. 

Pour appeller. — Holà quelqu’un j fi l’on m’en- 
tend , accourez tous ? 

Pédrille. 

Figaro & moi, nous voilà deux; que peut-il donc 
Vous arriver? 



; 

» * 
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SCENE XII. 

Lis Acteurs précédens, BRID’OISON, 
BARTHOLO, BAZILE, ANTONIO, 
GRIPE-SOLEIL, toute la noce accourt 
avec des flambeaux. 

Bartholo t 0 Figaro. 

t 

T u vois qu’à ton premier fignal 

Le Comte, montrant le pavillon à fa gauche. 

Pédrille , empare-toi de cette porte. 

( Pcdrille y va. ) 

Bazile, bas à Figaro. 

Tu l’as furpris avec Suzanne ? 

1 Le Comte, montrant Figaro. 

Et vous, tous mes vafTaux, entourez -moi cet 
homme , & m’en répondez fur la vie. 

Bazile. 

Ha! ha! 

Le Comte furieux. 

Taifez-vous donc. {A Figaro d’un ton glacé.) 
Mon Cavalier , répondez-vous à mes queftions ? 

Figaro, froidement. 

Eh! qui pourrait m’en exempter, Monfeigneur? 
Vous commandez à tout ici, hors a vous-même. 
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Le Comte, fe contenant. 

Hors à moi-même ! 

Antonio. 

C’eft çà parler. > 

Le Comte reprend fa colère . 

Non, fi quelque chofe pouvait augmenter ma 
fureur! ce ferait l’air calme qu’il affeéte. 

Figaro. 

Sommes-nous des foldars qui tuent & fe font 
tuer, pour des intérêts qu’ils ignorent ! je yeux 
favoir, moi, pourquoi je me fâche. 

Le Comte hors de lui. 

O rage ! ( fe contenant. ) Homme de bien qui 
feignez d’ignorer! Nous ferez vous au moins la 
fa veuf de nous dire, quelle eft la dame actuelle- 
ment par vous amenée dans ce pavillon ? 

F i g a R o , montrant Vautre avec malice. 

Dans celui-là ? 

Le Comte, vite. 

Dans celui-ci. 

Figaro, froidement. 

C’eft différent. Une jeune perfonne qui m’ho- 
nore de fes bontés particulières. 

B a z i l e étonné, , 

Ha, ha! 
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Le Comte, vite. 

Vous l'entendez , Meilleurs. 

Bartholo étonné. 

Nous l’entendons ? 

Le Comte, à Figaro. 

Et cette jeune perfonne a-t-elle un autre enga- 
gement que vous fâchiez ? 

Figaro, froidement. 

Je fais qu’un grand Seigneur s’en eft occupé 
quelque tems : mais , foit qu’il l’ait négligée , ou 
que je lui plaife mieux qu’un plus aimable \ elle 
me donne aujourd’hui la préférence. 

Le Comte, vivement. 

La préf. .... (fe contenant. ) Au moins il eft naïf! 
car ce qu’il avoue , Melîieurs, je l’ai oui , je vous 
jure , de la bouche même de fa complice. 

B r i d’o i s O n Jlupéfait. 

Sa - a complice ! 

Le Comte avec fureur. 

Or quand le déshonneur eft public , il faut que 
la vengeance le foit aulü. 

(// entre dans le pavillon.) 
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SCENE 

XIII. 

Tous les Acteurs précédens, hors LE COMTE, 


Anton 

I O. 

C’e s t 

jufle. 


B R I D* OISO 

N , à Figaro. 

Qui-i 

donc a pris la femme de l’autre ? 


Figaro, 

en riant. 

Aucun 

n’a eu cette joie 

IL 


è 

SCENE XIV. 


Les Acteurs précédens, LE COMTE, 

CHÉRUBIN. 

Le Comte parlant dans le pavillon & attirant 
quelqu'un qu’on ne voit pas encor. 

Tou s vos efforts font inutiles ; vous êtes per- 
due , Madame; & votre heure eft bien arrivée! 
( il fort fans regarder ) Quel bonheur qu’aucun gage 
d’une union aulli dcteftée .... 

Figaro 
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Figaro s'écrie » 

Chérubin ! 

L i Comte» 

Mon Page î 

. i 

B À z i t i» 

ïïa, ha! 

Le Comte, hors dt lui. [à part.) 

Et toujours le Page endiablé! (A Chérubin ») 
Que fefiez-vous dans ce fallon ? 

Chérubin, timidement. 

Je me cachais, comme vous l’avez ordonné, 

PÉDRlLLE» 

Bien la peine de crever un cheval ! 

Le Comte» 

Entres-y toi , Antonio ; conduis devant fort 
j üge , l’infâme qui m’a deshonoré. 

B R I D* O i S Ô Ni 
C’eft Madame que vous y - y cherchez ? 

À îî T O N I Ô» 

L’y a parguenne , une bonne Providence $ voit» 
en avez tant fait dans le pays , . . » 

Le Comté furieuxi 

Entre donc» ( Antoniô intri » ) 

P * 
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Le Comte. 

Fanchette ! 

Antonio fe retourne. & s'écrie. 

Ah palfembleu ! Monfeigneur , il eft gaillard de 
me choilïr , pour montrer à la compagnie que 
c’eft ma fille qui caufe tout ce train-là ! 

Le Comte, outré. 

Qui la favait là-dedans ? 

( Il veut rentrer. ) 

Bartholo, au-devant. 

Permettez Monfieur le Comte , ceci n’eft pas 
plus clair. Je fuis de fang froid , moi. 

{Il entre.) 

Brid’ OISON. 

Voilà une affaire au - aulli trop embrouillée. 


SCENE XVII. 

Les Acteurs précédens , MARCELINE. 


Bartholo, parlant en dedans , & fortant. 

^Je craignez rien, Madame, il ne vous fera 
fait aucun mal. J’en répons. {Il fe retourne & 
s'écrie. ) Marceline ! 

Pi 
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B A Z I L B. 

Ha , ha ! 

Figaro, riant. 

Hé quelle folie ! ma mère en eft ? 

Antonio. 

A qui pis fera. 

L b Comte, outré. 

Que m’importe à moi ? La Comtefle. . . . J 


SCENE XV'III. 

Les Acteurs précédens, SUZANNE, 
Suzanne j fin éventail fur le vifage-. 

Le Comte. 

.... A h ! la voici qui fort. (Il la prend, violent* 
ment par le bras. ) Que croyez-vous , Meilleurs , 
que mérite une odieufe. > . . 

Suzanne fe jette à genoux la tête baijféc. 

Le C o m t e,. 

Non, non. 

- F 1 p a r o fe jette à genoux de l' autre coté '< 

LeComte, plus fort. 

Non , non. 

Marceline fe jette à genoux devant luf 
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Le Comte, plus- fort. 

Non, non. 

To u s yê mettent à genoux , excepté Brid’oifon . 

Le Comte, hors de lu'u 
Y fufliez-vous un cent I 


SCENE XIX & dernière. 

TOUS LES ACTEURS PRÉCÉDENS» 
LA COMTESSE fort de l'autre pavillon. 

La Comtesse fe jette à genoux . 

■A u moins je ferai nombre. 

Le Comte, regardant la Comteffe & Suzanne*. 
Ah , qu’eft-ce que je vois ! 

B r i d’o r s o n, riant . 

Eh pardi ce - eft Madame. 

Le Comte veut relever la Comteffe. 

Quoi c’était vous , Comteffe? [d'un ton fuppliantjt 
Il n’y a qu’un pardon bien généreux ..... 

La Comtes, se, en riant . 

V ous diriez , non , non , à ma place ; & moi pour 
la troifième fois d’aujourd’hui, je l’accorde fans 
condition. ( Elle fe relève. ) 

P* 
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Suzanne fe relève. 

Moi auffi. 

Marceline fe relève. 

Moi aufli. 

Figaro fe relève. 

Moi aufli j il y a de l'écho ici ! 

Tous fe relèvent. 

Le Comte. 

De l’écho ! — J’ai voulu rufer avec eux \ ils 
m’ont traité comme un enfant ! 

La Comtesse, en riant. 

Ne le regrettez pas , Monlîeur le Comte. 

Figaro, s’ejjuyant les genoux avec fon chapeau. 

\ 

Une petite journée comme celle-ci , forme bien 
un Ambalfadeurî 

Le Comte, à Suzanne. 

Ce billet fermé d’une épingle ? . . . . 

Suzanne. 

C’eft Madame qui l’avait difté. 

Le Comte. 

La réponfe lui en eft bien due. 

( Il baife la main de la Comtejfe. ) 


) 
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La Comtesse. 

Chacun aura ce qui lui appartient. ♦ 

( Elle donne la bourfe à Figaro & le diamant à 
Suzanne. ) 

Suzanne, à Figaro. 

Encor une dot. 

Figaro, frappant la bourfe dans fa main. 

Et de trois. Celle-ci fut rude à arracher ! 

Suzanne. 

Comme notre mariage. 

Gripe-Soleil. 

Et la jarretière de la mariée , l’aurons-je ? 

La Comtesse arrache le ruban quelle a tant 
gardé dans fon fein 3 & le jette à terre. 

La jarretière? Elle était avec fe habits ; la voilà. 

Les Garçons de la noce veulent la ramaffer. 

Chérubin, plus alerte , court la prendre & dit: 

Que celui qui la veut, vienne me la difputer. 

Le Comte en riant , au Page. 

Pour un Monfieur fi chatouilleux, qu’avez -vous 
trouvé de gai à certain fouflet de tantôt ? 

Chérubin recule en tirant à moitié fon épée. 
A moi, mon Colonel? 

P4 
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Figaro, avec une colère comique 

C*dt fur ma joue qu’il l’a reçu : voilà commïj 
{es grands font juftice! 

Le Comte, riant , 

C’eft fur fa joue ? Ah , ah , ah , qu’en dites-vous 
donc , ma cliere Constelle ? 

La Comtesse abforbèe revient à elle & 
dit avec fenjibilité. 

Ah! oui , cher Comte , & pour la vie, fans dif- 
fraction , je vous le jure. 

Le Comte, frappant fur l y épaule du Juge. 

Et vous Don-Brid’oifon, votre avis maintenant? 

B R I D X O I S O N . 

Su-ur tout ce que je vois , Monfieur le Comte?., 

• Ma- a foi , pour moi je - e ne fais que vous dire s 
yoilà ma façon de penfer. 

Tous ENSEMBLE, 

Bien jugé, 

Figaro. 

J’étais pauvre , on me mcprifait. J’ai montré 
quelque efprit, la haine eft accourue. Une jolie 
femme & de la fortune 

BART»»Lo x e/z riant , 

•Lçs coeurs vont te revenir en foule. 

F i g a r q, 

Eft-il poflible ?- 


îogle 
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Bartholo. 

Je les connais. 

Figaro, faluant les Spectateurs. 

Ma femme 5c mon bien mis à part } tous mô 
feront honneur & plailîr. 

On joue la ritournelle du Vaudeville. (Air noté.) 

vaudeville. 

B a z I L B. 

Premier Couplet. 

Triple dot, femme fupcrbe ; 

Que de biens pour un epoux 1 
D’un Seigneur, d’un Page imberbe. 

Quelque fot ferait jaloux. 

Du latin d’un vieux proverbe , 

L’homme adroit fait fon parti. 

Figaro. 

Je le fais 

( Il chante ) Gaudeant bene nati. 

B A Z I L E. 

Non 

( Il chante ) Gaudcat bene naati. 
Suzanne. 

II. Couplet, 

Qu’un mari fa foi trahifle , 

Il s’en vante , & chacun rit j 
Que fa femme ait un caprice , 

S'il l’accufç un la punit. 
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De cette abfurde injufticc , 

Faut-il dire le pourquoi î 

Les plus forts ont fait la loi. . . . • .Bis, 

Figaro. 

III. Couplet. 

Jean Jeannot jaloux rifible , 

Veut unir femme & repos ; 

Il acheté un chien terrible , 

Et le lâche en fon enclos. 

La nuit , quel vacarme horrible 1 
Le chien court , tout eft mordu ; 

Hors l’amant qui l’a vendu Bis. 

La Comtesse. 

IV. Couplet. 

Telle eft fière & répond d’elle. 

Qui n’aime plus fon mari ; 

Telle autre prefque infidèle , • 

Jure de n’aimer que lui. 

La moins folle , hélas 1 eft celle 
Qui fe veille en fon lien , 

Sans ofer jurer de rien ....... Bis. 

Le Comte. 

V. Couplet. 

D’une femme de province , 

A qui fes devoirs font chers , 

Le fuccès eft alfez mince ; 

Vive la femme aux bons airs'. 

Semblable à l’écu du Prince , 

Sous le coin d’un fcul époux , 

Elle fert au bien de tous. . . . . Bis. ' 
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» 

Marceline. 

VI. Couplet. 

Chacun fait la tendre mère , 

Dont-il a reçu le jour; 

Tour le refte eft un my Itère , 

C’eft le fecret de l’amour. 

Figaro continue l’air. 

Ce fecret met en lumière 
Comment le fils d’un butor. 

Vaut fouvent fon pefant d’or . . . . BU 

VII. Couplet., 

Par le fort de la naiftance , 

L’un eft Roi , l'autre eft Berger ; 

Le luzard fit leur diftance ; 

L'cfprit feul peut tout changer. 

De vingt Rois que l’on encenfe , 

Le trépas brife l'autel ; 

Et Voltaire eft immortel Bis. 

Chérubin. 

VIII. C O U P, L E T. 

Sexe aimé , fexe volage , 

Qui tourmentez nos beaux jours j 
Si de vous chacun dit rage , 

Chacun vous revient toujours. 

Le parterre eft votre image ; 

Tel parait le dédaigner , 

Qui fait tout pour le gagner BU, 
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l IX. Couplet. 

Si ce gai , ce fol ouvrage , 

Renfermait quelque leçon j 
In faveur du badinage , 

Faites grâce à la raifon. 

Ainfi la nature fage 

Nous conduit , dans nos delïrs, 

A fon but , par les plailirs Bis. 

B R I d’ O I S O N. 

X. Couplet. 

Or Meilleurs la Co - omédie , 

Que l’on juge en cè-et inftant; 

Sauf erreur , nous pein - einc la vio 
Du bon peuple qui l’entend. 

Qu’on l’opprime il pefte . il crie } 

Il s’agite en cent fa-açons; 

Tout fini-it par des chanfons . • « , Bis, 

Ballet général. 

Fin du cinquième & dernier Acte, 


S’adrejfer pour la Mufique de F ouvrage, à M . Baudron j 
Chef d’OrcheJlre du Théâtre Français, 


' 
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A F P R O B A T I O N S. 

J’ai lu par ordre de Monficur le Lieutenant de Police , la 
Pièce intitulée : la Folle Journée , ou le Mariage de Figaro ; 
te je n’y ai rien trouvé qui m’ait paru devoir en empêcher 
l'impreflïon & la repréfentation. A Paris , ce vingt-huit 
Février mil fept cent quatre-vingt-quatre. 

Signé Coqueeey de Chaussepierre. 

J’ai lu par ordre de Monficur le Lieutenant Général de 
Police , la Piece intitulée : la Folle Journée , ou le Mariage de 
Figaro ; te je n’y aï-rien trouvé qui m’ait paru devoir en em- 
pêcher la repréfentation te l’impreffion. A Paris , ce vingt-un 
Mars mil fept cent quatre- vingt -quatre. 

Signé Bret. 


V. les Approbations ; Permis d'imprimer & reprefenter, 1 
A Paris , ce vingt-neuf Mars mil fept cent quatre-vingt-quatre. 

Signé LENOIR. 


Achevé d'imprimer pour la première fois , le i8 Février. 
§785. 
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se l’Imprimerie de Ph.-D. Pierres, 

Imprimeur Ordinaire du Roi , &c. 
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